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AVERTISSEMENT 

DE    L  É  D  IT  E  U  R. 

w  eu  x  qui  ont  lu  les  Confidérations 
fur  le  Gouvernement  de  la  France  y  par 
feu  Monfîeur  le  Marquis  cTArgenfon9 
fur-  tout  de  la  féconde  édition  y  qui  ri  a 
paru  que  Vannée  1784,,  mais  qui  noyant 
pas  été  vendue  ,  efl  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  9  font  fît- 
rement  impatiens  de  connoître  les  autpes 
Ouvrages  de  V  Auteur  y  qui  font  refiés 
en  Manufcrits  SC  font  confervés  pré- 
cieufement  dans  fa  famille. 

En  attendant  que  ton  puijfe  imprimer 
les  plus  importons  de  ces  Ouvrages  9  qui 
font  des  développemens  du  grand  fyflême 
politique  de  l 'Auteur  3  voici  un  morceau 
que  Monfîeur  le  Marquis  d'Argenfon  re- 
gardoit  comme  de  bien  moindre  confé- 
quence.  Il  efl  compofé  de  réflexions  qu'il 


vj        AVERTISSEMENT. 
avait  faites  avant   d'entrer  dans  le  Mi- 
niflere ,  tantôt  £  après  f  es  lectures }  tantôt 
diaprés  fes  converfations    avec  les    gens 
de  fon  temps ,  dont    la  foclété  lui    étoit 
chère ,  SC  dont  il  croyait  que  la  fréquen- 
tation pouvoit  lui  être  de  quelque    utilité* 
Ces  penjées  ,  conçues  dans   le  jllence  du 
cabinet ,  font  mêlées  de  traits  SC  d'ànec* 
dotes  ,  dont  la  plupart  paraîtront  neuves , 
n  ayant  point    été  (  à  ce  que  je  crois  ) 
imprimées    ailleurs.    On  y   reconnaîtra  , 
fans  doute  t  f  homme  qui  a  vécu  dans  la 
bonne  compagnie  9   cC  qui    a  été  injlruit 
de  ce    que   tout  le  monde   ne  /avait  pas. 
Il  ny  a  dans    cet    Ouvrage    aucun  fait 
qui  ne  vienne  à  f  appui  d'une  réflexion , 
&*  qui  n  en  foit  la  preuve    SC  f  exemple. 
C'e/l    ainji   que   devroient   être  faits  tous 
les  Livres  auxquels  on  donné  le  titre  de 
Per.fées   diverfes  ,   ou   quelque  autre    ap* 
prochant.   Les  faits  devraient  toujours  y 
venir  à  t  appui    des  penfées  ,   G*   les   ré^ 
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flexions  naître  des  faits ",  Perfonne  nétoit 
plus  capable  que  Monjieur  le  Marquis 
d Argenjon  ,  de  concevoir  SC  £  exécuter 
un  Ouvrage  qui  eût  ce  genre  de  mérite. 
On  na  eu  d'autre  peine  ,  en  le  rédigeant  9 
que  de  réduire  un  plus  gros  volume  en 
un  d'une  moindre  étendue  ,  d'adoucir  les 
traits  de  quelques  portraits  qui  pourroient 
encore  aujourd'hui  paroître  tracés  avec  trop 
de  force ,  quoique  de  tous  les  personna- 
ges préfentés  dans  le  volume  3  il  ny  en 
ait  plus  un  ftul  qui  Joit  en  vie. 

Au  reflé  on  a  précieufement  confervé 
le  caractère  de  franchi fe  >  le  ton  de  vérité y 
fefpece    de    naïveté    qui    caraclérifent   le 

jtyle  G*  la  façon  de  penfer  de  V  Auteur. 
On  le  retrouvera  toujours  P  hilofophe  fen- 

Je  s  ami  Jlncere  de  l'humanité  y  Citoyen 
%élé  }  Sujet  fidèle  du  Prince  fous  lequel 
il  a  vécu  y  en  un  mot  y  on  reconnoîtra 
dans  cet  Ouvrage  découfu  ,  où  il  promené 

fes   idées  fur  toutes  fortes   de  matières  9 
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V Auteur  du  Livre  des  Confidérations ,  &c. 

fi  réfléchi,  fi  méthodique  ,  G*  qui  peut  être 

fi  utile  à  ceux  qui   veulent   connoitre  i  les 

vrais  intérêts    du   Gouvernement ,  éC   les 

bons  principes  de  toute  Adminiflration. 
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ESSAIS 

DANS     LE     GOUT 

Z>  7?     CEUX 

DE  MICHEL  MONTAGNE, 


J'aime  Montagne ,  je  le  lis  avec  plaifïr  , 
non  pas  que  je  fois  toujours  de  fon  avis  , 
mais  parce  qu'il  me  donne  lieu  de  réflé- 
chir &  d'adopter  une  opinion  ou  fembla- 
ble  ou  contraire  à  la  Tienne.  Madame  de 
Sévigné  difoit  que  quand  elle  lifoit  fes 
EiTais  ,  elle  s'imaginoit  qu'elle  fe  prome- 
noit  avec  lui  dans  fon  jardin  ,  &  qu'ils 
caufoient  enfemble.  Je  penfe  de  même, 
&  je  trouve  que  Montagne  a  fouvent  l'air 
de  jeter  en  avant  quelques  proportions  , 
pour  engager  une  petite  difpute  qui  anime 
la  converfation  y  ôt  la  rende  plus  vive  ôc 
Tome  I.  A 
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pius  intéreiïantc  :  c'eft  aflurément  là  une 
bonne  méthode   pour  attacher  Ton  Lec- 
teur. Je  veux  effayer  de  la  fuivre,  de  faire 
un  Livre  auiïi  découfu  ,   auiïi  rempli  de 
propositions    hafardées  9  problématiques  , 
de    paradoxes  mêmes  ,  que  celui  de*  cet 
Auteur.  Je  veux  parler  de  tout  ce  qui  tom- 
bera fous  ma  plume  ,  ou  viendra  dans  ma 
penfée  ;   fauter  de  branche  en    branche  , 
n'épuifer  aucune  matière  ,   &   revenir    à 
différentes  reprifes  fur  les  mêmes.  Je  veux 
que  mon  Livre  puifie  fe  lire  à  bâtons  rom- 
pus ,  comme  il  eft  compofé,  qu'on  puifle 
le  prendre  &  le    quitter  à  chaque  page; 
mais  qu'après  l'avoir  fermé,  on  puiffe  rai- 
fonner  fur  chaque  article.  Je  m'eftimerai 
heureux,  fi,  au  milieu  de  tout  ce  défor- 
dre  réel  ou   apparent ,  on   reconnoît   en 
moi  quelques-uns  des  avantages  dont  jouif- 
foit  Montagne.  Je  ne  lui  envie   point  fes 
plus  grandes  qualités ,  ni  les  traits  de  gé- 
nie dont  brille  fon  Ouvrage ,  ni  l'énergie 
de  fon  ftyle;  mais  j'ofe  aiïurer  que  je  fuis, 
comme  lui  ,  ami   zélé    de   la   vérité ,   de 
l'humanité  &  de  la  juftice  ;  franc  &  loyal 
dans  mes  ditj  _,  mes  écrits  &  mes  actions; 


dans  le  goât  de  Montagne.  3 

que  je  juge  mon  Siècle  avec  impartialité  ôc 
fans  humeur,  mon  prochain  avec  bonté 
&  indulgence ,  ôc  moi-même  avec  quel- 
que ménagement  ;  car  enfin  il  ne  faut 
pas  être  plus  méchant  pour  foi  que  pour 
les  autres. 


Effets 


Réflexions  éC  obfervations  faites  d'après 
la  lecture  <SC  l'expérience. 

Caractères,  Portraits,  Anecdotes,  &c 


iA  Morale  nous  dit  comment  il  faut 
vivre  avec  les  autres  hommes  :  que  de  dif- 
cours ,  de.fermons ,  de  livres  qui  nous  en 
enfeignent  les  principes  !  Mais  il  y  en  a  peu 
qui  nous^apprennent  à  vivre  avec  nous- 
mêmes  ,  ôc  pour  nous  feuls  ;  c'eft  que  le 
Maître  Ôc  les  leçons  de  cette  Morale  font 
dans  notre  propre  cœur ,  &  dépendent 
de  notre  caractère.  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  vécu  foixante  ans  fans  s'être  jamais 
connus ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  la 
peine  de  s'étudier;  car,  pour  peu  qu'on 
veuille  fe  rechercher ,  on  fe  connoît  à 
merveille.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
l'amour-propre  nous  empêche  de  bien 
juger  de  nous;  tout  au  contraire,  il  nous 
éclaire  fur  nos  défauts ,  &  nous  engage 
même  à  nous  corriger  ,  parce  que  notre 
bonheur  y  eft  intéreffé  :  il  nous  empêche 
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feulement  d'en  convenir  devant  les  au- 
tres. Soyons  de  bonne-foi,  nous  pouvons 
nous  étourdir  fur  nos  défauts  >  mais  nous 
ne  pouvons  nous  les-  cacher  tout-à-fait. 


L'imagination  eft  une  qualité  de 
famé,  non-feulement  brillante,  mais  heu- 
reufe  ,  car  elle  fait  plus  fouvent  notre  bon- 
heur, qu'elle  ne  nous  tourmente  ;  elle  nous 
offre  plus  de  plaifirs  que  de  chagrins,  ôc 
plus  d'efpérances  que  de  craintes.  Les  ef- 
prits  lourds  &  pefans ,  qui  ne  s'affeclent 
de  rien  ,  végètent ,  paffent  leur  vie  aflez 
tranquillement,  mais  fans  agrémens  & 
fans  délices  ,  femblables  aux  animaux  qui 
ne  voient ,  ne  fentent  &  ne  goûtent  que 
ce  qu'ils  ont  fous  les  yeux ,  fous  la  patte 
ôc  fous  la  dent;  mais  l'imagination  ,  qui 
eft  propre  à  l'homme  ,  nous  tranfporte 
hors  de  nous-mêmes  ,  nous  fait  goûter 
des  plaifirs  dans  l'avenir  le  plus  éloigné 
&  le  plus  incertain.  Qu'on  ne  nous  dife 
point  qu'elle  nous  fait  aufli  envifager  des 
malheurs ,  des  peines  &  des  accidens  qui 
n'arriveront  peut-être  jamais.  Il  eft  rare 
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que  l'imagination  nous  conduife  à  ces  ter- 
reurs paniques ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  dé- 
réglée par  des  caufes  phyfiques.  L'homme 
malade  voit  des  fantômes  noirs  ,  &  a  des 
idées  trilles  ;  l'homme  en  fanté  r/a  que 
des  rêves  agréables ,  &  l'on  eft  plus'  fou- 
vent  en  fanté  qu'en  maladie  ;  notre  état 
naturel  eft  de  délirer,  d'efpérer,  de  jouir, 
ïi  eft  vrai  que  cette  imagination,  qui  nous 
amufe  Ci  agréablement  pour  le  moment , 
nous  met  dans  le  cas  d'éprouver  de  fâ- 
cheux retours.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
veuille  conferver  fa  vie ,  fa  fanté  &  fon 
bien  ;  mais  l'imagination  nous  repréfente 
notre  vie  comme  devant  être  très-longue, 
notre  fanté  ferme  &  inaltérable ,  ôc  notre 
fortune  mépuifabîe  :  quand  les  deux  der- 
nières de  ces  iilufions  ceflent  avant  la 
première;  on  eft  bien  à  plaindre. 


O  N  ne  peut  bien  juger  que  par  corn- 
parâuon  y  ck  nous  ne  pouvons  comparer 
les  objets  métaphyfiques  (  c'eft-à-dire  , 
ceux  qui  ne  tombent  pas  fous  nos  fens  ) , 
qu'en  nous  repliant  iur  nous-mêmes,  & 
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en  comparant  les  fentimens  des  autres 
avec  les  nôtres.  De- là  vient  que  le  pre- 
mier mouvement  des  honnêtes  gens  eft 
de  croire  tout  le  monde  honnête  ;  &  ce- 
lui des  gens  vicieux  ,  de  croire  tout  Je 
monde  mal  intentionné.  Il  n'y  a  que  l'ex- 
périence &  le  grand  ufage  du  monde  , 
des  hommes  &  des  affaires ,  qui  puiifent 
nous  ramener  à  une  jufte  façon  de  pen- 
fer  à  c&t  ég;ard  ;  encore  les  différentes 
conjonctures  dans  lefquelles  on  fe  trouve, 
y  apportent-elles  fans  ceffe  de  grandes  mo- 
difications. En  général }  la  meilleure  fa- 
çon de  juger  des  hommes,  c'eft  d'après 
leurs  intérêts;  auffi  la  meilleure  méthode 
pour  les  perfuader  ,  eft-elle  de  leur  faire 
voir  l'intérêt  qu'ils  ont  à  faire  ce  qu'on 
leur  propofe.  Il  n'eft  pas  fi  ailé  de  les 
tromper  qu'on  le  diroit  bien  ;  &  fi  l'on 
veut  y  réuffir  il  ne  faut  pas  leur  donner 
le  temps  de  la  réflexion. 

J'ai  vu  dans  les  (Euvres  de  Saint-Evre- 
mond  un  trait  qui  m'a  paru  également 
plaifant  ôc  naturel.  «  J'ai  voulu  ,  dit-il  y 
»  faire  des  Tragédies  &  des  Comédies 
»  de  caractère  ;   mais  je   n'ai   jamais  pu 
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»  réulïlr  à  mettre  mes  Héros  dans  d'au- 
»  très  fituations  que  celles  où  je  me  fuis 
»  trouve  moi-même,  ni  à  leur  donner 
»  d'autres  caractères  que  le  mien  propre; 
»  j'avois  beau  habiller  mes  perfonnages 
»  à  la  Grecque ,  à  la  Romaine  5  à  la  Tur- 
»  que  ou  à  la  Françoife,  &  leur  donner 
»  des  noms  tirés  des  Hiftoires  de  tous 
»  ces  pays-là  ;  quand  ma  Pièce  étoit  faite , 
y>  je  m'appercevois  toujours  que  je  n'avoïs 
»  repréfenté  que  Saint- Evremond.  » 


On  eft  perfuadé  à  la  Chine,  qu'il  n'y 
a  qu'une  feule  feience  qui  foit  bonne  à 
approfondir ,  &  qu'il  faut  l'étudier  toute 
fa  vie  ;  c'eft  la  Morale  :  il  en  réfulte  i  di- 
fent  nos  Relations  ,  que  toute  la  Chine 
eft  peuplée  de  Philofophes.  Je  m'inferis 
en  faux  contre  ces  Relations  ;  cela  n'eft 
ni  vrai  ni  polfibîe  ,  &  je  plaindrois  fort 
un  peuple  de  Philofophes  qui  palferoit  fa 
vie  à  étudier  la  Morale.  Dès  la  première 
année  de  fes  études  ,  il  fauroit  tout  ce 
qu'il  doit  favoir  ;  ôc  quand  on  s'obftine 
à  étudier  une  matière  que  l'on  pofTede  à 


dans  le  goût  de  Montagne,  9 

fond ,  on  finit  par  s'embrouiller  ôc  ne  plus 
favoir  ce  que  l'on  dit.  Ce  qu'il  faut  faire 
toute  fa  vie ,  ce  n'eft  pas  d'étudier  la  Mo- 
rale ,  c'eft  de  la  pratiquer  ;  on  la  pratique 
fort  bien  fans  la  favoir ,  quand  on  fe  laiffe 
conduire  par  ceux  qui  la  favent  ;  à  plus 
forte  raifon  quand  on  eft  pénétré  de  fes 
principes  ,  qui  font  en  petit  nombre  9 
mais  reconnus  généralement  bons  depuis 
fi  long-temps  ?  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
folide.  Après  cela ,  il  faut  les  appliquer  à 
chaque  occafion^  ôc  les  oppofer  à  la  fou- 
gue des  paillons  ôc  aux  petits  intérêts  qui 
veulent  nous  engager  à  y  manquer.  Il  y 
a  des  métiers  de  routine  dont  on  peut 
dire ,  en  parodiant  un  vers  de  Boileau  : 
La  pratique  efl  aifée  ,  ùf  Part  efl  difficile, 
C'efl:  tout  le  contraire  en  Morale:  la  con- 
noiffance  des  principes  eft  fimple  &  ai- 
fée;  mais  la  pratique  eft  d'une  difficulté 
que  l'on  éprouve  tous  les  jours. 

C'eft  non-feulement  la  vivacité  de  nos 
partions ,  de  notre  caractère  ôc  notre  âge, 
qui  met  des  obftacles  à  la  pratique  de  la 
bonne  Morale ,  mais  encore  les  circons- 
tances dans  lefqueîles  on   fe  trouve,  ôc 
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qu'on  ne  peut  guère  prévoir  avant  que 
d'y  être.  Cependant  }  à  tout  événement  le 
Sage  eft  préparé.  Il  faut  fur-tout ,  quand  on 
eft  jeune }  réfléchir  fur  ce  qu'on  iit  ,  fjr 
ce  qu'on  voit ,  fe  mettre  à  ia  place  des 
gens  dont  on  entend  parler,  ou  que  l'on 
connoît  perfonnelicment  }  &  fe  demander 
à  foi-môme  :  que  ferois-je  fi  j'étois  en 
pareille  fituation  f  C'eft-là  ce  que  l'on  ap- 
pelle étudier  avec  fruit  les  Livres  d'Hif- 
toire  &le  grand  Livre  du  Monde.  Depuis 
plus  de  vingt  ans  je  me  fuis  attaché  à  fui- 
vre  cette  méthode ,  &  il  me  iembie  que 
je  m'en  trouve  bien.  Sans  ambition  6c 
fans  aucun  defir  ardent  de  changer  ma 
pofition  actuelle  ,  j'aime  cependant  à  bâtir 
des* châteaux  en  Ej pagne  ,  ils  m'amufent 
_&:  ne  me  tourmentent  pas  ;  ce  font  des 
rêves  agréables  qui  ne  me  réveillent  ja- 
mais en  furfaut ,  &  ne  me  donnent  point 
le  cauchemar.  Mon  ami ,  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  rêve  fans  celfe  qu'il  réforme  l'E- 
tat; j'ai  un  peu  plus  de  droit  que  lui  pour 
faire  de  pareils  rêves.  Il  écrit  fes  fonges 
&  les  fait  imprimer  :  je  fuis  tenté  d'écrire 
aufli  les  miens; mais  je  réponds  bien  qu'ils 
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ne  verront  pas  le  jour  de  mon  vivant' 
premièrement  ,  parce  que  je  ne  -crois  pas 
encore  le  monde  bien  difpofé  à  faire 
ufage  de  ce  que  j'imagine  pour  fon  bien; 
fecondement  ,  parce  que  l'exemple  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  m'effraye.  Avec 
les  meilleurs  intentions ,  il  a  ouvert  plu- 
sieurs avis  qui  mériteroient  d'être  fuivis  ; 
mais  il  a  attaqué  de  front  les  idées  géné- 
ralement reçues  ;  il  a  propofé  des  moyens 
impraticables  pour  parvenir  à  des  fins 
heureufes;  il  a  annoncé  fes  idées  d'un  ton 
emphatique,  &  a  cru  que,  pour  être  bien 
rendues  ,  elles  avoient  befoin  de  mots 
nouveaux  fie  d'une  orthographe  extraor- 
dinaire :  tout  cela  a  jeté  du  ridicule  fur 
fes  Ecrits  &  fur  fa  perfonne;  &:  ce  n'eft 
qu'en  pafîant  pour  un  fou  &  un  radoteur, 
qu'il  s'eft  dérobé  à  la  haine  de  ceux  qui 
étoient  intérefïés  à  maintenir  les  abus  qu'il 
vouloit  détruire.  On  ne  peut  pas  dire  qu'à 
certains  égards  il  ne  méritât  les  reproches 
&  même  la  dérifion  ;  mais  aflurément  il 
étoit  poiTible  de  tirer  parti  de  fes  idées  fur 
plufieurs  objets ,  ôc  de  mettre  £  profit  fon 
radotage.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  vou- 
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droient  encore  publier  des  projets  de  ré- 
forme :  mais  doit-il  effrayer  tout-à-fait  un 
bon  Citoyen  ?  non  !  du  moins  ne  m'em- 
pêchera-t-il  pas  de  penfer  &  même  d'é- 
crire ,  au  moins  pour  moi,  ce  que  je  crois 
qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire. 


Il  y  a  des  chimères  qui  élèvent  l'ame 
&  portent  l'efprit  à  fe  nourrir  de  grandes 
&  belles  idées  :  quand  on  fe  croit  deftind 
à  faire  de  grandes  chofes ,  on  ne  fait  au- 
cune aâion  vile  ,  on  ne  conçoit  aucuns 
projets  bas,  &  dont  on  doit  avoir  honte 
en  foi-même.  Un  jeune  Officier  qui  pré- 
tend un  jour  commander  des  armées  , 
cherche  à  fe  rendre  habile  dans  la  Tac- 
tique ;  il  étudie  le  grand  Art  de  la  guerre, 
&  s'il  ne  devient  pas  général ,  il  réuflit 
du  moins  à  bien  commander  une  troupe 
ou  un  détachement.  Un  jeune  Magiftrat 
qui  fe  croit  affez  d'efprit  ôc  des  taîens  na- 
turels pour  parvenir  aux  premières  pla- 
ces ,  travaille  férieufement  à  s'inftruire  ,  & 
cherche  en  même  temps  à  fe  rendre  agréa- 
ble à  des  Protecteurs  piaffons;  s'il  ne  par- 
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vient  pas   tout-à-fait  au  but  qu'il  fe  pro- 
pofe  ,  il  recueille  du  moins  une  partie  du 
fruit  de  fes  travaux  &  de  fes  efpérances. 
Le  petit  Clerc  du  Palais,  qui  a  vu  quel- 
ques Avocats  célèbres  faire  une  grande 
fortune;  k  Frater  qui  a  vu  mourir  le  pre- 
mier Chirurgien    du  Roi  en  biffant  trois 
millions  de  bien;  l'Apprentif  qui  a  vu  la 
boutique  de  fon  Maître    fi  bien  achalan- 
dée, qu'il  s'y  vendoit  tous  les  ans  pour 
cent   mille  francs  de  marchandifes  :  tous 
ces  gens-là  font  trop  heureux  s'ils  ont  la 
prétention,  fouvent  chimérique,  d'en  faire 
autant.  Le  defir  de  parvenir ,  la  convidion 
même  que  l'on  parviendra  ,  l'enthoufiafme 
de  fon  état ,  font  de  puiffans  relforts  qui 
font  faire  de  grandes  chofes.  Il  ne   faut 
point  fe  laffer  ;  on  doit  efpèrer  ,  travail- 
ler fans  celle ,  &  ne  renoncer  à  mériter 
de  nouvelles  récompenfes ,  qu'après  avoir 
obtenu  tout  ce  que  l'on  peut  defirer.   Il 
n'y  a  que  les  fots  qui5  après  avoir  fait  de 
légers  efforts  ,  &  avoir    donné  quelques 
foibles  preuves  de  leurs  talens ,  attendent 
tranquillement    au    coin  de  leur    feu   îa 
gloire  ôc  le  prix  de  leurs  fervices ,  ôc  fe 
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plaignent  des  injuftices  qu'ils  éprouvent* 
Quiconque  n'a  pas  le  courage  d'en  éprou- 
ver beaucoup  }  ne  mérite  pas  d'en  être 
enfin  dédommagé  par  de  brillans  fuccès» 
Si  l'on  n'a  pas  la  noble  émulation  de 
s'élever  au-defms  de  fes  pareils  ,  il  faut 
fe  borner  aux  vertus  tranquilles  6c  focia- 
Lies }  ménager  le  bien  que  l'on  a  reçu  de 
fes  pères ,  (i  on  ne  veut  pas  l'augmenter  ; 
fe  faire  aimer  dans  fa  famille ,  eftimer 
dans  fon  quartier ,  &  jouir  des  douceurs 
aune,  fociété  bornée. 


L'homme  jufte  &  fage  regarde  tout 
moyen  de  s'enricliir  qui  n'eft  pas  hon- 
nête ,  comme  impoiïible ,  et  tout  projet 
qu'il  n'eft  pas  à  portée  de  réalifer  ,  com- 
me une  véritable  folie  ;  mais  même  dans 
ce  dernier  cas,  on  peut  carefler  des  chi- 
mères &  s'en  amufer ,  comme  on  lit  des 
Romans  ,  fans  efpoir  d'en  devenir  le  hé- 
ros y  ôc  des  Relations  de  voyages  ,  fans 
avoir  la  moindre  envie  de  s'embarquer 
&  d'abandonner  fa  Patrie.  C'eft  ainfi 
que  je  me    mets  quelquefois  à  la  place 
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de  ceux  dont  je  lis  l'hiftoire;  je  me  re- 
préfente  les  fituations  où  ils  fe  font  trou- 
vés }  &  je  me  demande  à  moi-même  fi 
je  m'en  ferois  tiré  auiïi  heureufement  ou 
aulïi  malheureufement  qu'ils  ont  fait.  Si 
j'étois  Roi  ,  dis-je  quelquefois  en  moi- 
même  ,  un  tel  Prince  feroit-ii  mon  mo- 
dèle ?  Si  j'étois  Général  d'armée  ,  me 
conduirois-je  comme  tel  ou  tel  de  nos 
fameux  Guerriers  ?  Si  j'étois  Miniftre  ou 
Magiftrat ,  adopterois-je  les  principes  que 
paroiiTent  avoir  fuivis  certains  de  ces 
Meilleurs  que  je  connois  ?  Comme  j'aime 
beaucoup  à  écrire  ce  que  je  penfe ,  fur- 
tout  quand  je  préfume  pouvoir  me  le 
rappeller  avec  fruit  par  la  fuite  ,  j'ai  fait 
une  infinité  de  notes  fur  mes  lectures  y  ôt 
d'après  les  converfations  des  gens  qui 
ont  joué  ou  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  monde  9  &  avec  qui  j'ai  été  perfon- 
nellement  lié  >  je  vais  profiter  de  ces 
notes  pour  remplir   ce  volume-ci. 

J'ai  fouvent  cherché  parmi  les  gens  de 
ma  connoiifance  quelqu'un  qui  pût  me 
fervir  de  modèle ,  &  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  un  parfait  y  &  à  qui  j'aie  pu  m'at- 
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tacher  uniquement.  Plus  j'ai  connu  Ie9 
gens  que  je  voulois  imiter  y  plus  je  me 
fuis  convaincu  qu'ils  s'écartoient  ,  dans 
bien  des  points  ,  du  degré  de  perfection 
auquel  je  voudrois  parvenir.  Enfin  ,  j'ai 
ienti  que  je  devois  imiter  Praxitelle  ,  qui, 
voulant  faire  de  fa  Vénus  un  véritable 
chef-d'œuvre ,  ne  s'en  tint  pas  à  une  feule 
beauté.  Quoiqu'il  y  eût  des  filles  char- 
mantes dans  Athènes  ,  ôc  qu'il  eût  Phryné 
fous  les  yeux ,  il  choifit  y  entre  un  grand 
nombre  ,  ce  que  chacune  d'elles  avoit  de 
plus  parfait ,  &  fit ,  de  tant  d'attraits  réu- 
nis ,  une  ftatue  qui  a  pafTé  pour  le  plus 
bel  ouvrage  qui  foit  forti  de  la  main  des 
hommes. 

Au  refte  ,  quand  même  je  trouverois 
des  modèles  capables  de  me  fatisfaire , 
&  quand  je  ferois  abfolument  dans  les 
mêmes  circonftarices  qu'eux  ,  je  me  gar- 
derois  bien  de  les  copier  fervilement  ; 
l'état  de  Copifte  eft  fubalterne  &  abjecl , 
quelque  beau  que  foit  l'original.  L'imita- 
tion libre  Ôc  noble  eft  feule  digne  d'un 
homme  qui  fe  fent  de  l'éléyation  &  croit 
avoir  du  génie. 

\  La 
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La  leclure  des  Vies  des  Hommes  il- 
îuftres  de  Plutarque  eft ,  de  toutes  celles 
des    anciens    Auteurs  ,    la    plus   capable 
d'engager  les  jeunes  gens  à  faire  des  ré- 
flexions ;  aulïi  n'y   manquent-ils   prefque 
jamais  ;  ils    voudroient    être  alternative- 
ment Ariftitide ,  Luculius ,  Scipion  g  Alci- 
biade  ou  Socrate  ;  mais  indépendamment 
de  ce  que  ces  idées  leur  pafient  bien  vite , 
des  perfonnages  ont  vécu  dans  des  temps 
&  dans  des  pays  il  différens  des  nôtres, 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'applications  à 
faire  de  notre  façon  de  penfer  &  d'agir 
à  la  leur.  Les  parallèles  mêmes  que  Plu- 
tarque  a  voulu  faire  des  Grecs  aux  PvO- 
mains ,  ne    font    ni  bien   juftes   ni    bien 
utiles  ,  parce  qu'il  y  avoit    déjà  de  trop . 
grandes    différences   entre  les  moeurs   de 
ces  deux  Nations  ,  &  les  circonftances  où 
ces  Héros  fe  trouvoient.  Cependant  il  y 
a  encore  à    profiter  ,    pour    nous  autres 
François   du   dix-huitieme  fiecle ,  à  con- 
fidérer  ces  gens  morts  il  y  a  deux  mille 
ans  ,  à  trois  mille  cinq  cents  lieues  de  noas. 
Si  j'avois    un    modèle  à   fuivre    dans 
Tome  I.  B- 
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F  Antiquité  ,  ce  feroic  Julius  Agricola , 
beau-pere  de  Tacite.  En  fuppofant  que 
fon  gendre  n'ait  pas  trop  flatté  fon  por- 
trait, ce  grand  Homme  a  donné  l'exem- 
ple d'un  particulier  qui,  après  avoir  fervi 
fa  Patrie  avec  gloire,  honnêteté  ôc  défin- 
téreflement,  autant  qu'il  lui  fut  pofïible  , 
fe  voyant  forcé  de  renoncer  à  la  fatisfac- 
tion  d'être  utile  au  Public  ,  fe  dévoua  à 
l'exercice  des  vertus  particulières  ,  fit  le 
bonheur  de  fa  famille  &  d'une  fociété 
d'amis  choifis ,  au  milieu  defquels  il  fe 
concentra  ,  gémiffant ,  mais  tout  bas  , 
parce  qu'il étoit  perfuadé  que  ceft  augmen- 
ter les  maux  de  la  Patrie  que  de  crier 
trop  haut  contre  ceux  auxquels  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  remédier.  Mon  fils , 
à  qui  j'ai  communiqué  ma  façon  de  pen- 
fer  fur  Agricola  ,  penfe  différemment  ; 
il  trouve  dans  l'Hiftoire  Ancienne  d'au- 
tres perfonnages  à  prendre  pour  modèles  , 
&  je  l'excufe  ,  eu  égard  à  fon  âge  &  à 
fa  pofition.  Il  commence  fa  carrière ,  & 
la  mienne  eft  peut-être  déjà  avancée  :  il 
faut  pour  fonger  à  la  couchée  3  qu'on  foit 
au  moins  à  la  dinée. 
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Je  n'oublierai  jamais  quelques  paflages 
de  Tacite  dans  la  vie  ti  Agrïcola  f  fon 
beau- père;  je  vais  les  répéter  après  les 
avoir  traduits ,  car  je  trouve  qu'ils  ne 
l'ont  pas  encore  été  comme  ils  méritent 
de  letre. 

»  Agricoia  étant  jeune  9  fe  pafïïonna 
pour  l'Etude,  peut  -  être  plus  qu'un 
homme  deftiné  à  la  guerre  &  aux  af- 
faires publiques  ne  devoit  ;  mais  fa 
mère  régla  l'effor  de  fon  inclination 
pour  les  Sciences  ôc  les  Lettres.  Dans 
la  fuite  l'âge  ôc  la  réflexion  modérè- 
rent fon  ardeur  ,  &  lui  procurèrent 
cette  jufte  mefure  de  goût  pour  la 
Phiiofophie  ,  qui  convient  à  un  homme 
d'Etat. 

»  Les  peuples  qu'il  étoit  chargé  de 
gouverner  ,  ne  remarquoient  dans  fa 
conduite  ni  humeur  ,  ni  arrogance ,  ni 
cupidité  ;  tout  étoit  chez  lui  modéré  ôc 
raifonnable,  &  ce  qui  eft  infiniment 
rare  >  fa  bonté  ne  lui  faifoit  rien  per- 
dre du  refpecl  des  peuples ,  ni  fa  fé- 
vérité  rien  de  leur  affection.  Quoiqu'il 
fût    obligé    d'augmenter   les   contribu- 
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»  tiens ,  afin  de  pourvoir  à  la  fubfiftance 
»  de  fon  armée  ,  il  les  rendit  fupporta- 
j)  bîes  par  une  répartition  égale  &  équita- 
«  ble  ,  &  il  arrêta  les  vexations  ,  bien 
»  plus  à  charge  aux  peuples  que  les  im- 
»  pofitions  mêmes. 

»  Etant  de  retour  chez  lui,  après  avoir 
»  rempli  les  fonctions  les  plus  honora- 
»  Lies  ,  il  cherchent  à  faire  oublier  l'éclat 
«  de  fon  nom  &:  de  fes  exploits ,  par 
5>  l'extérieur  le  plus  firnple  &  le  plus 
3)  modefte.  11  s'exerçoit  aux  vertus  pri- 
»  vées ,  au  fein  de -fa  famille  &  avec  fes 
»  amis  :  pîudeurs  ,  en  voyant  Agricola , 
»  cherchoient  en  lui  l'homme  célèbre,  & 
»  peu  le  devinoient  d'abord. 

»  Les  affaires  de  l'Empire  étant  dans 
»  le  plus  mauvais  état ,  la  voix  publique 
3>  appelloit  Agricola  au  feccurs  de  la 
»  Patrie  ;  ces  cris  frappoient  fans  ceffe 
»  les  oreilles  de  l'Empereur.  Les  uns  lui 
»  en  faifoient  part  à  titre  de  confeil  ;  les 
3>  autres  les  répétoient  par  malignité,  ôc 
j)  dans  la  vue  d'irriter  le  Frince  contre 
»  un  homme  qu'ils  avoient  déjà  injufte- 
3j  ment  décrié.  C'eft  ainfi  que  les  vertus 
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»  SAgricola  concouroient  également  à  le 
»  combler  de  gloire  6c  à  précipiter  fa 
»  perte. 

»  Agricola  étoit  tranquille  fur  le  fort 
»  qui  fattendoit  ;  il  ne  bravoit  point  la 
»  puiiTance  de  Domitien  y  &  ne  redou- 
»  toit  pas  non  plus  tout  le  mal  qu'il  poû- 
»  voit  lui  faire  ;  il  ne  gémifîbit  que  fur 
»  le  fort  de  la  Patrie,  encore  étoit- ce 
»  en  fecret.  Que  l'on  apprenne,  par  foii 
»  exemple  ,  qu'il  y  a  un  genre  d'héroïfme 
»  particulier  pour  ceux  qui  vivent  fous 
j)  l'empire  des  Tyrans  :  il  confifte  à  ne 
»  point  fe  précipiter  mal  à  propos  dans 
»  des  dangers  inutiles ,  mais  à  fe  prép:..;  : 
»  à  fupporter  tous  les  accidens  auxquels 
»  on  efl  expofé  fous  les  mauvais  Princes. 

»  Si  la  Poftérité  veut  favoir  quelque 
»  chofe  de  l'extérieur  â'Agricc/a  y  fa  taille 
»  étoit  plutôt  régulière  qu'avantageufe  \ 
»  fa  phyiionomie  infpiroi:  la  confiance  ; 
»  fon  air  étoit  plutôt  affable  &  bonne- 
»  te ,  qu'impofant  ;  il  fuffifoit  de  le  re- 
»  garder  ,  pour  connoître  que  c'étok 
»  un  homme  de  bien  ;  &  l'on  n'étoit 
i>  poiîrc  étonné  quand  on  découvroit  que 
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«  c'étoit  un  grand  Homme.  Sa  carrière 
y>  ne  fut  point  fort  1  ongue  y  fi  l'on  con- 
»  fidere  le  cours  ordinaire  de  la  vie  (il 
»  mourut  à  cinquante-cinq  ans  )  ;  mais  en 
»  examinant  l'emploi  qu'il  fit  de  fes  an- 
»  nées ,  il  a  voeu  très-long  temps.  Ho- 
»  noré  du  Confulat-&  revêtu  de  la  robe 
»  triomphale ,  il  ne  pouvoit  plus  délirer 
»  aucun  honneur;  fans  être  fort  riche,  ii 
3o  l'etoit  affez  pour  foutenir  fon  rang.  Il 
»  conferva  jufqu'à  fa  mort  fes  vertus  /  fa 
»  gloire ,  la  tendrefle  de  fes  parens  ôc  de 
y>  fes  amis ,  l'eftime  publique  ;  enfin  on 
a>  peut  dire  qu'il  avoit  heureufemenc 
»  gagné  le  port  à  la  veille  des  orages  ôc 
»  des  tempêtes  ». 


Si  j'ai  été  enthoufialmé  de  la  vie 
SAgricola ,  &  fi  j'ai  fouhaité  de  le  pren- 
dre pour  mon  modèle  y  mon  fils  Ta  été 
tout  autant  de  la  vie  de  Pomponius  At- 
tiens  ,  que  je  lui  ai  fait  lire  dans  Cornélius 
Nepos\  il  eft  venu  me  dire  que  la  con- 
duite de  ce  fage  Romain  étoit  celle  qu'il 
vouloit  imiter,  &  voici  ce  que  je  lui  ai 
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répondu  :  «  Vous  ne  fentez  pas  encore  , 
»  mon  fils,  la  difficulté  qu'il  y  a  à  vivre 
»  audi  heureufement  que  Pomponius  Ai- 
»  tiens  ,  dans  des  circonftances  aufli  cri- 
»  tiques.  Vous  ne  concevez  pas  le  danger 
»  de  ne  prendre  aucun  parti  dans  les 
»  guerres  civiles.  Peut-on  fe  flatter  de  fe 
«  faire  également  eftimer  des  deux  fac- 
3>  tions,  d'avoir  des  amis  dans  l'une  & 
»  dans  l'autre,  de  rendre  fervice  à  tous, 
»  &  de  n'être  fufpe£t  à  perfonne  ?  Il  eft 
»  prefque  impeflïble  de  jouer  un  tel  rôle, 
»  quand  on  a  un  état  dans  le  monde, 
»  &  qu'on  prétend  à  quelque  confidéra- 
»  tion.  Ne  fe  mêler  de  rien ,  eft  tout  ce 
»  que  peuvent  faire  des  gens  obfcurs  ôc 
»  ignorés ,  en  remerciant  le  Ciel  de  leur 
»  peu  de  conféquence  ;  mais  on  force 
vr  bien  les  autres  à  s'expliquer  ;  je  crois 
»  même  qu'il  eft  de  leur  devoir  de  ma- 
»  nifefter  leur  façon  de  penfer,  quand 
»  ils  ont  quelque  emploi  qui  les  y  enga- 
»  ge  ,  &  qu'ils  peuvent  contribuer  à 
»  foutenir  le  bon  parti  ou  à  réfifter  au 
»  mauvais.  Je  fuis  perfuadé  qu'on  blâma 
»  Atticus  y  qu'on  l'accufa   d'indifférence 
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»  &  d'apathie;  Cornélius  Nepos  en  dit 
»  quelque  chofe  :  on  prétendit  qu'il  fai- 
»  foît  la  cour  aux  Tyrans  9  &c  peut-être 
»  n'eut-on  pas  tout-à-fait  tort  ;  mais  ce 
»  qui  fauva  Atticus  ,  ce  fut  la  confiante 
»  égalité  de  fa  philofophie  ;  elle  ne  le 
»  démentit  pas  un  feul  moment ,  6c  il 
»  ne  lui  échappa  pas  le  moindre  mot,  ni 
»  contre  Sjy lia  ,  ni  pour  Brunis,  ni  con- 
*>  tre  Marc-  Antoine  ;  anfli  mourut-il  à 
»  fo^ixmtedix-fept  ans  ,  ami  d'Augufte  , 
»  quoiqu'il  eût  vu  tranquillement  aiTafc 
»  finer  Céfar  en  plein  Sénat  :  il  n'avoit 
"»  eu  aucune  part  à  la  conjuration  }  mais , 
»  d'un  autre  il  côté  ,  n'avoit  pas  fait  un 
»  pus  pour  venger  Céfar  (i). 

»  Ah  mon  fils  y  c'eft    pouffer  l'indiiTé- 


(s)  Pornponius .  Arricus  fît  bien  pis  ;  Cicéron ,  fou 
intime  ami,  qui  lui  a  écrit  tant  de  bclks  lettres,  dont 
le  frère  ctoit  Ton  gendre  ,  eît  proferit  &  aiïailîné  par 
Jes  ordres  d'Antoine.  Fulvie,  femme  de  ce  Triumvir, 
fc  fait  apporter  la  tête  de  Cieéron ,  arrache  la  lai.gu. 
qui  avoit  prononcé  les  Philippiques ,  Se  par  un  raffi- 
nement de  barbarie,  !a  perce  plufeurs  fois  avec  fon 
?.  gtfmè  de  tête.  Non  -  fetilemcnr  Pdmponius  Àtticus 
c'en   paioîc    pas    révolté,    mais,  quelque  temps    après, 
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»  rence  jufqu'au  point  de  fe  rendre  cou- 

»  pable  !  D'ailleurs  ofez-vous  vous  flatter 

»  d'être    aufïi   aimable  qu 'Atticus ,  pour 

»  être  également  recherché   par  tous  les 

»  partis  ?  Ou  il  faut   n'avoir   abfolumenc 

»  aucun  tort  ,  ou  il  faut  avoir  affez  d'à- 

»  grément  pour  faire  oublier  qu'on  a  eu 

»  quelques  torts.  Pour  moi  ,  j'avoue  que 

»  je  ne  me  fens  pas  capable  de  me  con- 

»  duire  comme    lit   Pomponïus    Atticus, 

»  Si  j'avois  le    malheur  de  me   trouver 

»  dans  un  temps  dû  trouble  011  ma  Pa- 

w^trie  feroit  divifée  entre  deux  partis,  je 

»  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  m'em- 

»  pêcher   de  me  déclarer  pour   le  meii- 

»  leur  ;   fur- tout    fi  j'étois    encore   afltz 

»  fort ,  afTez  jeune  &  allez  riche    pour 

»  lui  être  de  quelque  utilité  ». 


En  lifant  la  vie  de  Lycurgue  ,  parmi 
celles  de  Plutarque  &  l'Hiftoire  de  La- 


Fulvie  étant  très  -  embarïafTéc  dans  fes  affaires,  ayant 
perdu  fon  époux  ,  là  protège  ,  lui  rend  des  fervices 
eflemids,  &  fe  déclare  Ton  ancien  ami. 
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cédémone  y  je  ne  peux  m'empêcher  de 
me  rappeller  une  comparaifon  finguliere  , 
&  fans  doute  ridicule,  que  j'ai  lue  dans 
je  ne  fais  quel  livre  ;  c'eft  un  parallèle 
très-fuivi  &  très-plaifant ,  entre  Licurgue 
&  Saint-François  d'Afïife.  Les  principes 
de  ces  deux  Légiflateurs  font ,  dit-on  ,  les 
mêmes  :  les  Lacédémoniens  faifoient  les 
trois  vœux  comme  les  Capucins;  favoir, 
i°.  celui  de  pauvreté  ou  du  moins  de 
dèf appropriation ,  puisqu'ils  mettoient  tous 
leurs  biens  en  commun  ,  terres ,  den- 
rées y  bâtimens  &  vêtemens  :  l'or  &  l'ar- 
gent leur  étoient  interdits  ;  s'il  y  en  avoic 
à  Lacédémone  ,  il  appartenoit  à  l'Etat. 
2°.  Quant  au  vœu  d'obéiflance ,  il  n'étoit 
nulle  part  mieux  obfervé  qu'a  Sparte  ;  le 
foldat  étoit  retenu  dans  la  difcipline  la 
plus  exa&e  ;  le  peuple  n'avoit  aucune  part 
au  Gouvernement ,  il  étoit  mêlé  de  Mo- 
narchie &  d'Ariftocratie  ;  les  Rois  re- 
préfentoient  le  Provincial  &  le  Gardien , 
&  les  Ephores  le  définitoire.  30.  On  eft 
un  peu  plus  embarrafTé  à  prouver  que  les 
Lacédémoniens  faifoient  vœu  de  chafteté  ; 
car  on   fait   qu'ils  avoient  des  ufages  & 
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des  coutumas  tout-à-fait  contraires  à  ce 
vœu-là  ;  mais  le  principal  objet  des  Infti- 
tuteurs  d'Ordres,  qui  y  ont  aftreint  leurs 
Religieux,  ôc  celui  de  l'Eglife  Latine, 
qui  y  aflujettit  tous  Tes  Prêtres,  eft  d'em- 
pêcher l'hérédité ,  de  concentrer  ou  plu- 
tôt d'étendre  dans  la  Société  générale 
l'intérêt  ,  partagé  ailleurs  entre  les  fa- 
milles. 

Tel  étoit  l'efprit  de  la  Loi  de  Lycur- 
gue ,  comme  de  celle  de  Saint  François  : 
on  oublie ,  en  entrant  dans  cet  Ordre  , 
fon  père  &  fa  mère  ;  on  abjure  les  liens 
du  fang,*  on  n'eft  même  attaché  à  aucune 
maifon  en  particulier;  on  efï cofmopolite , 
tant  que  le  monde  de  Saint  François  peut 
s'étendre.  L'efprit  des  inftitutions  de  Ly- 
curgue  s'eft  perdu  ,  comme  celui  de  la 
Règle  du  Saint  :  tout  fe  corrompt ,  &  à 
la  fia  tout  s'anéantit ,  &  prefque  toujours 
par  les  mêmes  caufes. 

Les  Lacédémoniens  trouvèrent  leur  fa- 
çon de  vivre  trop  auftere  ;  ils  envièrent 
les  douceurs  de  la  vie  dont  jouhToient 
leurs  voifins ,  6c  crurent  que  les  ayant 
vaincus,  ils  dévoient,  comme  eux,  jouir 
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de  leurs  richeiTes.  De  même  les  Moines 
s'étant  fait  refpecler  ,  admirer  ,  confidé- 
rer ,  ont  cru  pouvoir  profiter  de  cette 
confidération  pour  enrichir  finon  leurs 
perfonnes  y  au  moins  leurs  Monafteres  ; 
les  Mendians  mêmes  font  devenus  riches 
&  propriétaires.  La  Philofophie3  les  Scien- 
ces &  les  Arts ,  qui  entretiennent  les  com- 
modités ,  avoient  corrompu  Athènes ,  & 
perdirent  Lacédémone;  de  même  les  Cor- 
deliers  ont  été  admis  dans  l'Univerfité  de 
Paris,  y  ont  brigué  les  honneurs  du  Doc- 
torat :  il  n'y  a  plus  eu  moyen  de  concilier 
ces  beaux  titres  avec  la  vie  infiniment 
auftere  qu'ils  dévoient  mener  ,  &  l'ex- 
trême pauvreté  dont  ils  faifoient  profef- 
fion.  Différentes  réformes  ont  tenté  en 
vain  de  ramener  les  Moines  à  leur  pre- 
mière inftitution  ;  ils  s'en  font  toujours 
écartés  :  enfin  }  ayant  perdu  tout-à-fait 
les  vertus  de  leur  état ,  on  peut  prévoir 
qu'il  n'y  aura  bientôt  pas  plus  de  Moines 
qu'il  exifte  de  Spartiates. 
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Je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  plai- 
fir,  dans  Plutarque  ,  les  deux  vies  &.  les 
portraits  SAriflide  &  <S Alcibïade  ;  ces 
deux  illuftres  Athéniens  forment  entre 
eux  un  parfait  contraire  \  mais  leurs  carac- 
tères font  également  bons  à  étudier  ^  &  il 
eft  même  utile  de  les  comparer  y  &  de 
faire  de  leurs  différens  genres  de  mérite 
des  applications  au  fiecle  où  nous  vivons. 

La  gloire  des  armes  ne  fut  point  celle 
d'Ari/lide  :  il  fervit   dans  les  armées    d'a- 
bord comme  fimple  Soldat  ou  Officier  fu- 
balterne;  il  s'y  conduisit  en  brave  _,  comme 
doit  faire  tout  bon  Citoyen  chargé  pour 
fa  part   de    défendre   la   Patrie  ;  mais   il 
n'ambitionna  point  la  gloire  du  comman- 
dement }  ôc  fervit  encore  mieux  fes  Con- 
citoyens 9  de  fa  tête  que  de  fon  bras.  Tou- 
jours modefte ,  content  de  prouver  fa  ca- 
pacité  quand  on  le   chargea  de    quelque 
chofe  ,  ou  qu'on  le  confulta  fur  quelque 
affaire,  il    cédoit  l'honneur    du    premier 
rang  a  qui  vouloir  le  prendre;  cependant 
il  ne  put  pas  fi  bien  cacher  fon  mérite  , 
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qu'on  ne  lui  rendît  juftice.  Efchyle  ayant 
placé  dans  une  de  fes  Tragédies  ce  vers 
grec }  11  ne  veut  point  paroître  jafte  ,  mais 
il  veut  l'être  ,  tout  le  peuple  fe  retourna 
vers  Ariftide ,  le  reconnut  à  ce  trait ,  ôc 
l'applaudit.   L'eftime  publique  vint }  pour 
ainii  dire ,  au-devant  de  lui ,   ôc  le  fuivic 
fans  qu'il  la  recherchât.  Il  eut  un  ennemi 
ardent  ôc  d'autant  plus   dangereux  ,   que 
ce  n'étoit  pas  un  homme  médiocre  ;  ce 
fut  Thémiftocle  :  celui-ci  s'étoit  fait  une 
règle  de  contredire    tout  ce  qu'Ariftide 
propofoit  ,  ôc   Ariftide    prit  le   parti   de 
faire  propofer   par  d'autres  ce  qu'il  crut 
plus  avantageux  à  la  République.  Malgré 
tout   fon   mérite  ,  on   fait  qu'Ariftide  ne 
put  fe  fauver  de  la  rigueur  de  l'Oftracif- 
me ,  loi  lévere  y  introduite  dans  la  Répu- 
blique d'Athènes  dans  le  deffein  d'y  main- 
tenir  l'égalité.   Sa    grande  réputation    de 
juftice  ôc  de  lumière  fit  ombrage  à    fes 
Concitoyens  ;  il  fe  laifla  exiler ,  en  faifant 
des  vœux  pour  qu'Athènes  ne  fe  trouvât 
jamais  dans  le  cas  de  le  regretter.  Ils  ne 
furent  point  exaucés  :  on  eut  befoin  d'A- 
riftide,    on  le  rappella;   &  Thémiftocle  > 
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en  grand  politique  ,  vinc  au-devant  de 
lui,  ôc  lui  promit  toutes  fortes  de  défé- 
rences &  de  marques  d'attachement.  Arif- 
tide  ,  de  meilleure  foi  :  «  Condamnez- 
»  moi ,  lui  dit-il ,  à  la  guerre  ;  vous  êtes 
3)  grand  Capitaine ,  je  vous  obéirai  en 
»  brave  ôc  fimple  Officier.  De  retour  à 
»  Athènes,  chacun  prendra  dans  les  dé- 
»  libérations  le  parti  que  lui  fuggéreront 
»  fes  propres  lumières.  »  Effectivement  , 
l'année  fuivante  ,  Thémiftocle  conçut  un 
projet  hardi,  mais  brillant,  qui  pouvoit 
réuffir,  ôc  toutefois  n'étoit  pas  conforme 
aux  règles  de  la  juftice.  Le  peuple  voulut 
confulter  Ariftide  ;  il  dit  franchement  ce 
qu'il  en  penfoit,  &  les  Athéniens  fe  re- 
fuferent  au  projet  de  Thémiftocle  :  tant  il 
eft  vrai  que  le  peuple,  quand  il  a  le  temps 
de  la  réflexion  ,  ôc  qu'il  eft  de  fang-froid  , 
fe  conduit  toujours  par  les  moyens  les  plus 
juftes  Ôc  les  plus  honnêtes. 

La  vertu  ôc  la  raifon  d'Ariftide  firent 
époque  ;  ôc  lorfque  les  mœurs  de  la  Grèce 
furent  totalement  corrompues  ,  on  difoit, 
Les  temps  d' "  Arifllde  ,  pour  exprimer  les 
fiecles  des  honnêtes  gens.  On  difoit  de 
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même ,  fous  le  règne  des  Empereurs  de 
Rome  ,  le  /îccle  de  Caton  ,  en  parlant  du 
temps  où  ce  Cenfeur  défendoit  les  Loix 
&  les  mœurs  antiques  de  la  République 
Romaine  ;  mais  Caton  étoit  dur  &  auf- 
tere  ,  &  Ariftide  doux  &  humain.  (1) 
Un  autre  Athénien ,  doué  de  qualités  plus 
brillantes  qu'Ariftide,  jouit  pendant  fa 
vie  y  &  même  long-temps  après  fa  mort  , 
de  la  plus  grande  réputation;  c'eft  Alci- 
biade  ,  dont  je  vais  extraire  le  portrait , 
comme  j'ai .  fait  celui  d'Ariftide  d'après 
Plutarque. 

4M    I  ■    '  j ■  ■  ■        .        ■  i        ■ 

(i)  l!  ne  paroîc  pas  qu'Ariftide  ait  étudié  la  Philofo- 
pliie  ,  ni  fréquenté  les  Philofophes  ;  l'Académie  Se  le  Ly  • 
ecc  n'étoient  pas  même  encore  établis  de  Ion  temps  ;  la 
Pb.ilofoph.ie  étoir  chez  lui  naturelle  &  non  acejuife  ;  fa 
juftice  étoit  fondée  fur  la  julleile  de  fon  efprit  &ç  la 
■droiture  de  fon  cœur. 

Depuis  qu'Ariftide  eft  mort ,  il  y  a  peut-être  eu  bien 
<ks  gens  qui ,  étant  nés  avec  un  cœur  auffi  droit  &  un 
efprit  aulfi  jufie  ,  ont  altéré  ces  heureux  dons  ,  en  voulant 
raifonner  trop  profondément  fur  la  nature  &  la  mefurc 
de  leurs  devoirs,  &  les  comparant  avec  celles  de  leurs 
intérêts. 


'Alcieiade 
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Alcib  ïade  donna,  dès  fon   enfan- 
ce ,  des  preuves  de  ce  qu'il  devoit  être  un 
jour  ,  courageux  ,  intrépide  même  ,  ambi- 
tieux ,  altier  ,  dominant,  mais  fâchant,  dans 
les  grandes  occafions  ,   tempérer  fes  par- 
lions par  la  politique;  fpirkuel,  enjoué, 
plein  de  grâces  Ôc  d'agrément,  mais  ayant 
l'air  d'être  difïipé  ôc  imprudent  ;  d'une  fi- 
gure   charmante,    faite    pour  infpirer   de 
l'amour  ,  ôc    l'infpirant    en    effet  ;  paroif- 
fant  répondre  à  tous  les    goûts    qu'il  fai- 
foit  naître  ,  mais  étant  dans  le  fond  plutôt 
maître  de  fes  pallions  qu'elles  ne  le  maîtri- 
foient.  Il  faifoit  fervir  fon  ardeur  effrénée 
pour  les  plaifirs,  à   fa  gloire,  à  fon  ambi- 
tion ôc  à  f-s    intérêts.   Avide  de  biens  , 
quoiqu'il  fut    riche  ,   d'ailieurs  généreux  ; 
on  le  croyoit   même  dilïipateuf.   Il  cul- 
tiva tous  les  Arts ,    ôc    prit    des    Belles- 
Lettres  juftement  ce  qu'il   lui  faîloit  pour 
être  tout-à-fait  aimable;   il  étudia  même 
la  Philofophie  ;  Socrate  ,  le  plus  fage  des 
hommes ,  fut  fon  maître  ,  ôc  fe  plut  fi  bien 
à  lui  donner  des  leçons ,  que  dans  un  au- 
Tome  /„  G 
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tre  fens ,  Alcibiade  fut  le   Maître  de  So 
crate.  Il  fut   marié  ,  &.  peu   fidèle  à  fon 
époufe  (  Hypparette  )  ;  elle  imita  celles  qui 
avoient  fur  Alcibiade  des  droits  moins  lé- 
gitimes ,  &  lui  pardonna  fa  légèreté  &  fes 
erreurs  ,  en  faveur  de  fes  agrémens.  Tous 
les  talens  lui  étoient  naturels ,  comme  les 
vertus  l'étoient  à  Ariftide  ;  auffi  favoit-il , 
dans  le  befoin ,  contrefaire  tout  ce  qu'A- 
riftide  pratiquoit  de  bonne-foi.    Des  cir- 
conflances  fingulferes    le    firent  paffer    à 
Lacédémone  ;  ôc  dans  cette  Ville ,  rivale 
de  fa  Patrie  ,  &  dont  les  mœurs  formoient 
un  parfait  contrarie  avec  celles  des  Athé- 
niens, il  parut,  pendant  quelque  temps, 
être  devenu  un  parfait  Spartiate  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'un  renard  revêtu  de  la  peau   du 
lion.  Il  n'avoit  métamorphofé  que  fon  ex- 
térieur :  il  féduifit  la  femme   du   bon  Roi 
Agis  ;  Ôc  loin  que  les  Spartiates  le  conver- 
ti ffent  ,  ce  fut  lui  qui  les  corrompit.  Il  pafTa 
chez  les  Perfes ,  &  parut  fait  pour  vivre 
dans  la  Cour  d'un  Roi  defpote  ;  Courti- 
fan  fouple.,  il  rampoit  aux  pieds  du  Maî- 
tre ;  hardi,  hautain  vis-à-vis  des  Satrapes, 
il  leur  prouvoit  qu'il  avoir  autant  &  plus 
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de  droit  qu'eux  à  la  faveur  &  à  tous  les 
avantages  qu'on  peut  acquérir  dans  une 
?vIonarchie.  De  retour  dans  fa  Patrie  >  il 
éblouit  fes  Concitoyens  par  fa  magnifi- 
cence ;  mais  il  les  enchanta  par  le  goût: 
qu'il  mit  dans  les  fêtes  qu'il  leur  donna.  Les 
Athéniens  étoient  ftifceptibles  de  tout  par- 
donner en  faveur  des  grâces;  perfonne 
n'avoit  cette  reffource  plus  à  la  main 
qu'Alcibiade.  Sa  fin  fut  tragique;  mais  il 
prouva  jufqu'à  fa  mort  qu'il  étoit  intrépi- 
de :  aiîiégé  dans  fa  maifon  par  les  Per- 
fes  y  criblé  par  leurs  traits ,  il  expira ,  ôc 
ce  fut  la  beile  Timandre  qui  lui  ferma  les 
yeux  &  prit  foin  de  fa  fépulture. 

Après  avoir  lu  ces  portraits  ,  ôc  rappro- 
chant nos  yeux  du  Siècle  &  du  pays  ou 
nous  vivons  ?  nous  ne  pouvons  nous  dif 
fimuîer  que  nous  avons  encore  des  Aîci- 
biades  y  mais  que  nous  ne  voyons  plus  d'A- 
riftides.  Le  feizieme  Siècle  en  a  produit , 
&  ils  ont  été  reconnus  ,  parce  que  dans 
les  temps  de  troubles  &  de  guerres  civi- 
les ,  les  gens  qui  ont  autant  de  fermeté  que 
de  vertu ,  qui  ont  des  principes  9  &  qui 
font  obligés  de  les  défendre  ,  fe  montrent 

C  2. 
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au  grand  jour  ;  mais  lorfque  tout  femble 
calme  ôc  en  paix  ,  la  valeur  s'endort ,  ôc 
la  vertu  héroïque  n'éclate  ni  ne  brille  plus. 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  ni  lions  ni  dra- 
gons ,  qui  fait  s'il  y  auroit  des  gens  capa- 
bles de  les  dompter;  mais  où  l'on  ne  voit 
point  de  monftres ,  on  eft  accablé  d'in- 
fectes  ôc  les  nuéâs  de  ces  petits  ani- 
maux font  plus  difficiles  à  diiîîper  que  les 
bêtes  féroces  à  percer. 

Notre  Siècle  eft  fait  pour  produire  des 
Alcibiades.  Ce  brillant  modèle  a-t-il  en- 
core chez  nous  de  parfaites  copies  ?  Si  je  ne 
me  trompe,  j'en  connois  une  parmi  mes 
Contemporains  ;  puiilent  mes  arrière-pe- 
tits-enfans  l'admirer  Ôc  l'aimer  comme  moi. 


J' A  i  lu  les  Harangues  de  Démojlhene 
avec  tout  le  plaifir  poffible  ,  Ôc  fa  vie  avec 
peine.  J'ai  reconnu  en  lui  l'homme  du  plus 
grand  talent  ,  de  la  plus  belle  ôc  de  la 
plus  vive  éloquence  ;  mais  je  me  fuis  ap- 
perçu  que  les  qualités  de  fon  cœur  ne  ré- 
pondoient  point  à  celles  de  fon  efprit.La 
première  fois  qu'il  monta  dans  là  Tribune 
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aux  harangues  ,  ce  fut  pour  plaider  con- 
tre fes  tuteurs  ,  ôc  il  ne  réunit  pas .,  parce 
qu'il  étala ,  dit-on  3  trop  de  raifons  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres ,  qu'il  char- 
gea fon  plaidoyer  de  trop  de  figures  tora- 
toires ,  ôc  qu'il  les  débita  mal  :  pour  moi 
je  crois  que  fa  caufe  étoit  mauvaife.  Un 
jeune  homme  tel  que  Démofthene  dévoie 
trouver  fes  Juges  difpofés  à  l'entendre , 
quand  il  fe  plaignoit  qu'on  avoit  abufé  de 
fa  foibleffe  pour  lui  enlever  fon  bien.  Il 
paroît  que  y  loin  de  fe  rebuter  de  ce  mau- 
vais fuccès  ,  Démofthene  fe  donna  des 
peines  infinies  pour  fe  rendre  plus  habile 
ôc  plus  féduifant.  Quelque  temps  après  , 
n'étant  point  encore  parvenu  à  débiter  par- 
faitement ,  il  compofoit  du  moins  pour  les 
autres;  Ôc  dans  une  caufe  où  l'Aréopage 
fe  trouva  fort  embarraffé  ,  parce  que  les 
plaidoyers  étoient  d'égale  force  ^  on  dé- 
couvrit que  c'étoit  Démofthene  qui  avoit 
fait  l'un  &  l'autre:  il  étoit  ainfi  Avocat 
pour  ôc  contre.  Quelle  opinion  peut-ort 
avoir  du  cœur  d'un  tel  Orateur  !  Enfin  il 
fe  trouva  en  état  de  s'oppofer  à  tout  ce 
que  propofoit  Phocion ,  qui  ne  manquoic 
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ni  d'efprk  ni  d'éloquence  9  &  dont  les 
opinions  étoient  plus  juftes  ôc  plus  avan- 
tageufes  aux  Athéniens.  Démofthene  fe 
trouva  encore  plus  de  talent  que  lui  ;  il 
l'emporta  ,  &  fes  fuccès  furent  caufe  de 
la  perte  de  fa  Patrie  :  ne  devoit-il  pas  fe 
reprocher  un  pareil  triomphe  ?  Souvent , 
quand  Démofthene  manquoit  de  raifons  , 
il  fe  tiroit  d'affaire  par  une  plaifanterie.  Ce 
genre  de  refTource  paroîtroit  bien  moins 
extraordinaire  ôc  moins  difficile  à  em- 
ployer aux  François  qu'à  d'autres. 

Il  avoit  confeiilé  la  guerre  ;  quoique 
les  Athéniens  ne  fuffent  point  en  état  de 
la  faire»  on  la  réfolut.  Obligé  d'y  marcher 
comme  les  autres ,  il  fut  le  premier  à  lâ- 
cher pied  &  à  s'enfuir.  Il  avoit  harangué 
en  mauvais  citoyen  ,  il  combattit  en  lâche 
foldat.  Cependant  les  Athéniens  le  rap- 
peiierent  dans  la  Tribune  aux  harangues; 
ils  voulurent  encore  entendre  ce  divin 
Orateur.  Peuple  frivole  >  qui  ne  faifoit  cas 
que  du  choix  des  mots  &:  de  la  tournure 
des  phrafes  ,  fans  s'embarraffer  de  l'objet 
du  difcQurs  !  C'étoit  pourtant  du  falut  de 
la  République  dont  il  eeo.it  queftion., 
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Philippe  étant  mort ,  Démofthene  fou- 
tint  qu'on    n'avoit   rien  à   craindre  de  îa 
part  du  jeune  Alexandre;  que  ce  n'étoit 
qu'un  fit  enfant  (  félon  les  expreffions  de 
M.  de  Toureil  ).  Les    beaux-efprits   d'A- 
thènes fourirent  ôc  applaudirent  :  la  fuite 
a  fait  voir  à   quel  point  ce  jugement  fur 
Alexandre  étoit  hafardé.  Le  Roi  de  Ma- 
cédoine ruina  Thebes  9  &  ne  pardonna  à 
Athènes  que  par  indulgence  pour  les  Arts  5 
les  Lettres  &  la  Philofophie  ;  mais  il  de-» 
manda  qu'on   lui  livrât  les    Orateurs   qui 
l'avoient  infulté.  Démofthene  étoit  le  plus 
coupable  :  il   eut  grand-peur ,  fit  ce.  qu'il 
put  pour  s'épargner  le  voyage  ;  il  inventa 
&  déclama  à  merveille  la  Fable  des  Paf- 
teurs  y  que  les  loups  engagèrent  à  livrer 
leurs  chiens  :    mais    Démofthene    n'étoiç- 
rien  moins  qu'un  homme  précieux  à  ccki- 
ferver  pour  fa  République  ;  cependant  il 
vint   à  bout   d'engager   fes  Compatriotes 
à  payer  plutôt  une   fomme  confidérable.j 
que  de    l'abandonner   au  reffentiment  du 
Roi  de  Macédoine.  Alexandre  prit  l'argent 
des  Athéniens,  leur  laifla  leur  Orateur  _, 
&  fit  un  très-bon  marché. 

C    £ 
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Le  Conquérant  ayant  pris  Sardes  fur 
le  Roi  de  Perfe,  y  trouva  Ja  preuve  que 
Démofthene  étoit  penfionnaire  des  enne- 
mis de  fa  Prtrie  ,  en  un  mot ,  un  fripon. 
Il  le  fit  favoir  aux  Athéniens,  qui  n'en 
firent  que  rire;  effectivement  cela  n'empê- 
choit  pas  que  Démofthene  ne  fût  l'homme 
de  la  Grèce  qui  parlât  le  mieux;  ôc  les 
Athéniens  pardonnoient  tout  en  faveur 
de  l'efprit  &  des  talens. 

Il  devoit  un  jour  plaider  contre  un  cer- 
tain Harpalus  que  l'on  vouloit  faire  ban- 
nir d'Athènes  ,  ôc  qui  le  méritoit  bien  ; 
le  coquin  donna  une  belle  coupe  d'or  à 
l'Orateur.  Le  lendemain  ,  Démofthene 
déclara  qu'il  avoit  une  fluxion  fur  les 
dents  >  &  ne  pouvoit  parler  :  je  le  crois 
bien  ,  dit  Phocion  ,  tu  as  dans  ta  gorge 
la  coupe  d'Harpalus.  Cette  repartie  parut 
excellente  ,  mais  il  n'en  fut  que  cela. 

Quand  on  lit  Démofthene,  on  en  eft 
fi  enthoufiafmé ,  qu'on  ne  s'avife  pas  de 
pefer  la  valeur  de  fes  raifons  ;  mais  quand 
on  lit  l'Hiftoire  ,  on  reconnoît  leur  foi- 
bleffe ,  en  fe  mettant  à  la  place  des  Athé- 
niens. Phocion j  au  contraire,  parloitrai- 
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fon  &  toujours  à  propos.  Hipéride  difoit 
à  Phocion  :  Quand  feras-tu  donc  d'avis 
de  faire  la  guerre  f  «  Ce  fera ,  lui  ré- 
»  pondit  le  fage  Athénien  ,  quand  les 
5)  vieillards  fauront  commander  ,  ôc  les 
»  jeunes  gens  obéir  ;  quand  les  riches 
»  feront  difpofés  à  contribuer  de  leurs 
»  biens  9  ôc  les  pauvres  de  leurs  bras  ; 
»  quand  les  Orateurs  ne  chercheront  plus 
»  à  faire  briller  leur  efprit  &  leurs  talens 
»>  aux  dépens  des  véritables  intérêts  de 
»  la  République.  »  Voilà  des  traits  fubli- 
mes ,  ôc  qui  préfentent  à  la  fois  tous  les 
maux  ôc  tous  les  remèdes. 

Démofthene  ,  au  contraire ,  commence 
une  de  fes  harangues,  en  difant  :  «  Athé« 
»  niens ,  l'Oracle  de  Delphes  a  déclaré 
»  qu'il  y  avoit  un  feul  homme  à  Athènes 
»  qui  n'étoit  point  de  l'avis  de  tous  les 
»  autres;  êtes-vous  curieux  de  connoître 
»  cet  homme  ?  C'eft  moi  ».  Voilà  affu- 
rément  une  très-belle  figure  de  rhétori- 
que; mais  enfuite  Démofthene  eft  obligé 
de  mettre  bien  de  l'art  ôc  de  la  fubtilité, 
pour  prouver  qu'il  a  raifon  d'être  d'un 
avis  contraire  à  tous  fes  Concitoyens.  Eh, 
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comment  les  Athéniens  auroient  -  ils  été 
aveuglés  au  point  de  faifir  toujours  le  faux 
&  jamais  le  vrai  ?  Il  eft  certain  que  Démof- 
thene  les  trompoit. 

J'aime  bien  mieux  Cicéron;  tout  refpi- 
re ,  dans  fes  plaidoyers ,  le  fentiment  , 
l'équité  ôc  la  jufteffe  d'efprit;  fa  logique 
eft  nette  &  en  même  temps  preffante.  On 
croit  voir  un  honnête  homme  qui  en  dé- 
fend d'autres  ;  &  rien  ne  nous  prouve  en 
effet  que  Cicéron  ait  cherché  à  tromper 
les  Romains  ,  ni  à  faire  valoir  de  mauvai- 
fes  eau  fes. 

L'Orateur  Romain  avoit  de  grands  dé- 
fauts perfonnels  ;  il  étoit  foible  dans  le 
Confeil  &  dans  le  Gouvernement,  6c  fe 
pîioit  aux  temps  <5c  aux  circonftances  ; 
mais  il  ne  s'échauffoit  pas  du  moins  pour 
le  mauvais  parti ,  &  il  ne  pouifoit  point 
fa  Patrie  dans  le  précipice  ,  s'il  n'ofoit 
pas  l'empêcher  d'y  tomber.  Il  étoit  vain, 
ôc  croyoit  avoir  fauve  Rome  en  décou- 
vrant la  conjuration  de  Catilina  ;mais  du 
moins ,  s'il  fe  vantoit  trop  d'un  petit 
fervice  ,  il  n'avoit  rien  à  fe  reprocher. 
Il  faut  bien    accorder  quelque   chofe    à 
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J'ai  lu  la  vie  des  deux  Gâtons,  avec 

l'intention  de  chercher  à  deviner  quel  eft 
celui  qni  méritoit  le  mieux  de  faire  paf- 
fer  en  proverbe  cette  exprelïion  :  //  ejl 
fage  comme  Caton  ;  &  je  crois  que  Caton 
d'Utique  doit  avoir  la  préférence  fur  fon 
aïeul.  Pour  en  mieux  juger }  comparons 
leurs  actions ,  eu  égard  d'ailleurs  aux  cir- 
conftances  dans  lefquellesils  fe  trouvèrent. 
Le  Cenfeur  étoit  plus  dur  >  6c  vivoit  dans 
un  temps  où  il  étoit  moins  néceffaire  de 
l'être;  par  coniequent  fon  auftérité  pou- 
voit  être  foupçonnée  de  tenir  de  l'hu- 
meur.  Il  fe  fit  d'abord  quelque  réputation 
comme  Orateur  ;  mais  c'eft  parce  qu'il 
mettoit  dans  fes  plaidoyers  de  l'acharne- 
ment contre  fes  Parties  adverfes ,  &  qu'il 
affichoit  un  zèle  excelïif  pour  la  vertu 
&  pour  les  Loix ,  &  faifoit  une  critique 
amere  de  ceux  qui  s'en  écartoient.  Il  fut 
nommé  Quefteur  de  l'armée  de  Scipion 
î' Africain  ,  &  fe  refufoit   à    la    moindre 
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dépenfe  que  vouloit  faire  ce  Général  pour 
récompenfer  fes  foldats.  Scipion  lui  ayant 
dit  qu'il  ne  fe  croyoit  pas  autant   obligé 
à  ménager  les    deniers  ,  qu'à  faire  réufîir 
les  grandes  entreprifes  dont  il  étoit  char- 
gé ,   obfervation   très-jufle  &  très-vraie , 
Caton ,  de  dépit  ,  abandonna  la  Quefture 
&    l'armée.   Etant  Préteur  ,    ce    fut    un 
Juge  d'une  intégrité  parfaite  ,  mais  d'une 
févérité  infupportable.  Parvenu  aux  hon- 
neurs du  Confulat ,  il  fut  envoyé  en  Ef- 
pagne  3  &  il   fe   vit    bientôt   environné 
d'ennemis  ,    qu'il  devoit    peut  être    à  la 
roideur   de   fon    caratlere.    Sentant  bien 
alors  qu'il  falloit  plier  ,    il  tira  des  tré- 
fors    de   ia    République  deux  cents   ta- 
lens  pour  corrompre  une  partie  des  Efpa- 
gnols  y  ôc ,  les  oppofant  ainfi  les  uns  aux 
autres  ,  il  vint  à  bout  de  les  vaincre  ,  fit 
rafer  toutes  les  murailles  de  leurs  villes , 
&  reçut  à  Rome  les  honneurs  du  triom- 
phe. Dix  ans  après  avoir  été  Conful,  il 
brigua   la    Cenfure  ,    l'obtint ,   &   jamais 
cette    place   ne  fut  exercée  avec  autant 
d'éclat  6c  de  rigueur    que  par  Caton.   II 
ne  ménagea  perfonne  ;  Sénateurs  y  Che- 
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valiers  ,  hommes  Confulaires  même  :  ii 
chafla  du  Sénat  tous  ceux  ,  de  quelque 
naiJJance  qu'ils  fuiïent  }  qu'il  trouva  cou- 
pables. Il  fut  exact  y  févere,  incorrupti- 
ble ,  inflexible ,  intrépide  :  il  fe  rendit 
redoutable  aux  infra£teurs  des  Loix  ;  mais 
ii  ne  rendit  point  leur  exécution  facile, 
ne  les  fit  point  chérir ,  &  ne  penfa  jamais 
à  récompenfer  ceux  qui  s'y  conformoient. 
Il  fit  la  guerre  au  luxe  ,  non  en  pu- 
bliant aucune  Loi  fomptuaire ,  mais  en 
taxant  les  Citoyens  fuivant  la  dépenfe 
qu'ils  faifoient  y  fans  avoir  égard  à  l'état 
réel  de  leur  fortune.  A  la  fin  de  fa  Cen- 
fure  ,  on  lui  éleva  une  ftatue  ^  ôc  il  reçut 
le  furnom  de  Cenfeur ,  qu'il  porta  tout 
le  refte  de  fa  vie;  aufli  conferva-t-il  le 
goût  de  cenfurer  Ôc  de  critiquer  fes  Con- 
citoyens. Il  fe  faifoit  un  devoir  ôc  peut- 
être  un  plaifir  de  les  accufer  en  plein 
Sénat  :  on  le  lui  rendoit ,  on  l'accufoit  à 
fon  tour  ,  ôc  il  arriva  que  lui-même  fut 
plus  d'une  fois  condamné  à  l'amende.  Il 
étoit  déjà  vieux  lorfque  des  Athéniens 
vinrent  à  Rome  >  ôc  y  mirent  l'étude 
des  Letttes  Ôc  de   la  Philofophie  Grec- 
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ques  à  la  mode.  Caton  ne  pouvoit  s'ac- 
commoder de  ce  nouveau  genre  d'étude; 
H  s'éleva  contre  ,  ôc  cria  hautement  que 
cette  efpece  de  luxe  d'efprit  perdroit  la 
République.  Il  pafla  en  Afrique  ,  ôc  fé~ 
journa  à  Carthage  ,  entre  la  féconde  ôc 
ia  troifieme  guerre  punique  :  il  s'apper- 
çut  que  cette  ancienne  rivale,  de  Rome 
étoit  encore  remplie  d'une  jeunette  flo- 
riffante  ,  que  le  pays  étoit  peuplé  y  riche 
ôc  commerçant  \  enfin ,  que  fi  l'on  laif- 
foit  trop  long-temps  refpirer  Carthage  , 
ellepourroit  encore  faire  trembler  Rome, 
comme  elle  avoit  fait  du  temps  d'Annie 
bai.  Depuis  ce  moment  ,  il  opina  fans 
celle  dans  le  Sénat ,  pour  qu'on  détruisît 
Carthage  ,  ôc  il  fut  la  caufe  de  la  troi- 
fieme guerre  punique  qui  finit  effe£live- 
ment  par  la  ruine  entière  de  cette  ville. 
Caton  ne  mourut  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ansj  fans  avoir  jamais  été  ma- 
lade }  ni  obligé  de  recourir  aux  Mé- 
decins. 

Il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  contre  ce 
Cenfeur  auftere  des  vices  ôc  des  mœurs 
de  fon  pays  ;  il  fe  propofoit  pour  modèle 
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Curius  Dentatus  9  Romain  des  premiers 
temps  de  la  République,  qui  fut  trois 
fois  Conful ,  reçut  deux  fois  les  honneurs 
du  triomphe  ,  mais  revenoit  toujours 
après  fes  victoires  reprendre  fa  charrue  , 
&  vivre  humblement  dans  fon  champ. 
Ce  fut  ce  Curius  qui  ,  recevant  de  cer- 
tains AmbafTadeurs  des  offres  confidéra- 
bles  d'or  &  d'argent,  leur  montra  fa  mar- 
mite remplie  de  raves  Ôc  de  légumes,  en 
leur  difant  :  ce  Jugez  fi  un  homme  qui  fe 
»  contente  d'un  tel  ordinaire ,  a  befoin  de 
»  vos  richenes  ». 

Caton  affe&oit  de  mener  une  vie  aufli 
frugale  ;  mais  Curius  y  en  vivant  ainfi , 
ne  faifoit  qu'imiter  fes  compatriotes  & 
fes  contemporains  ,  les  Cincinnatus ,  les 
Fabricius  &  les  Camilles  ;  au  lieu  que 
Caton  fe  fingularifoit ,  &  cherchoit  à  fe 
faire  remarquer.  Il  nous  refte  des  fra- 
gmens  des  Ecrits  de  Caton  ;  la  vanité  y 
l'arFecïation  de  fe  fingularifer,  l'économie 
exceiîive  ,  l'avarice  même  s'y  manifeftent. 
Il  a  fait  des  Livres  fur  la  vie  ruftique  , 
dans  lefquels  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
beau  que   d'augmenter    fon   patrimoine , 
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&  de  s'enrichir  ;  que  les  efclaves  font 
des  inftrumens  de  labourage,  de  culture, 
d'économie  &  de  commerce  ,  dont  il 
faut  fe  fervir  pour  améliorer  fon  bien  , 
ôc  ne  les  ménager  que  dans  cette  vue. 
Plutarque ,  quelque  indulgent  qu'il  foit 
pour  ceux  dont  il  écrit  la  vie ,  n'a  pu 
s'empêcher  de  fe  récrier  contre  cette  fa- 
çon de  penfer  ,  ôc  de  la  trouver  injufte  ôc 
inhumaine. 

On  remarque  que  Caton  ,  qui  con- 
damna tant  de  vices  pendant  le  cours  de 
fa  rude  Cenfure ,  ménagea  ceux  dont  il 
étoit  lui-même  entiché ,  tels  que  l'ufure, 
que  l'on  prétend  qu'il  pratiquoit  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Quand  on  la  lui 
reprochoit ,  il  répondoit,  qu'il  n'y  avoic 
point  de  Loi  qui  la  défendît  précifément  ; 
cela  pouvoit  être  alors  :  mais  convenoit- 
il  à  Caton  de  s'en  tenir  itrictement  aux 
termes  de  la  Loi ,  pour  diftinguer  ce  qui 
étoit  jufte  &  convenable ,  d'avec  ce  qui 
ne  Fétoit  pas  ?  Caton  le  Cenfeur  éroit 
donc  intérelTé  ,  avare ,  rempli  de  vanité  , 
&  peut-être  de  jaloufie  contre  les  per- 
fonnages    grands   &  puiffans   qu'il  perfé- 

cutoit 
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cutoit  avec  éclat.  Il  étoit  dur  envers  fes 
égaux,  ôc  inhumain  avec  fes  inférieurs  ; 
enfin  fa  fageffe  étoit  trifte  ôc  farouche  , 
ce  que  Montagne  dit  avec  raifon  ,  être 
un  jot  &  vilain  ornement  pour  la  Philojo- 
phie.  Ce  que  l'on  appelle  fes  Difliques  9 
font  très-fages  &  très-raifonnables;  mais 
ils  ne  font  sûrement  pas  de  Caton  le  Cen- 
feur  :  voyons  s'ils  conviendroient  mieux  à 
fon  petit-fils. 

Caton  d'Utique  vécut  dans  des  temps 
plus  malheureux  que  ceux  de  fon  aïeul; 
&  quoique  fon  fiecle  n'eût  aucun  défaut 
effentiel  ,  il  en  fit  la  critique  ,  bien  plus 
en  pratiquant  les  vertus  ,  qu'en  décla- 
mant avec  fureur  contre  les  vices.  Sa 
fageffe  ne  fut  ni  cynique ,  ni  jaloufe  ,  ni 
orgueilleufe.  Il  ne  courut  point  après  les 
richeffes,  mais  fe  fervit  de  celles  qu'il 
avoit,  pour  être  généreux  &  libéral  à 
propos.  Egalement  incapable  d'une  ami- 
tié aveugle  ?  &  d'une  haine  pouffée  juf- 
qu'à  l'acharnement ,  il  aima  fur-tout  la 
Juftice  &  la  République.  Il  étoit  encore 
prefque  enfant  fous  la  tyrannie  de  Sylla; 
&  l'on  rapporte  qu'il    demando^t  à  tout 
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le  monde  une  épée  pour  percer  le  feia 
de  cet  oppreffeur  de  fa  Patrie.  Quarante 
ans  après,  il  fe  tua  lui-même,  plutôt 
que  d'obéir  à  Céfar.  Il  fentit  que  ,  fur- 
tout  dans  une  République  ,  les  dignités 
n'étoient  pas  de  vains  honneurs  ,  mais 
de  vraies  charges ,  de  l'exercice  defquel- 
les  on  étoit  comptable  à  la  Patrie.  Il  fut 
d'abord  Quefteur  y  comme  l'avoit  été  fon 
aïeul ,  &  il  fe  conduilit  dans  cet  état  en 
homme  exa&  &  honnête  ,  mais  non  pas 
difficultueux  ,  préférant  fur-tout  le  bon 
emploi  à  la  rigide  économie.  Une  vertu 
qui  ne  fe  dément  pas  un  feul  inftant ,  ne 
peut  manquer  d'être  connue;  aufli  jouit- 
il  bientôt  de  la  réputation  qu'il  méri- 
toic  :  mais  on  ne  s'empreflbit  pas  davan- 
tage de  l'employer;  on  craignoit  fa  façon 
de  penfer,  loin  qu'on  voulût  s'y  confor- 
mer. Lui  -  même  ne  fe  preffoit  pas  de 
jouer  un  rôle  dans  la  République  ;  mais 
voyant  que  le  peuple  étoit  près  d'élire 
pour  Tribun  un  mauvais  Citoyen  ,  ôc 
craignant  les  maux  qui  pouvoient  s'en- 
fuîvré  ,  il  fe  préfenta  avec  confiance  ôc 
lemporta,  En  effet,  il  fe  trouva  en   état 


dans  le  goût  de  Montagne.  <;  \ 

d'empêcher  que  ,  fous  le  prétexte  de  la 
conjuration  de  Catilina  3  on  ne  rappellât 
à  Rome  Pompée  &  fon  armée ,  qui  fai- 
foit  la  guerre  à  Mithridate  ,  &  n'avoit 
point  encore  achevé  de  dompter  ce  fier 
ennemi  des  Romains.  Si  cette  propofi* 
tion  eûtréuffi,  d'un  côté  _,  le  grand  ob- 
jet de  la  guerre  d'Aile  étoit  manqué  9 
faute  d'y  mettre  la  dernière  main  ,  ôc 
de  l'autre,  Rome  étoit  afTujettie  par  Pom- 
pée ,  au-lieu  d'être  troublée  par  Catilina* 
Caton  différa  du  moins  la  ruine  de  fa  Pa- 
trie 3  en  empêchant  pour  ce  moment-là 
que  Pompée  ne  vînt  à  Rome  avec  toutes 
fes  troupes.  Il  penfa  ,  dans  cette  occafion, 
être  afïbmmé  &  aflafïiné  par  ceux  qui 
vouloient  prendre  le  mauvais  parti,  & 
c'étoient  prefque  tous  les  Citoyens  Ro- 
mains ;  la  plupart  n'en  prévoyoient  pas 
les  conféquences.  Le  fang-froid  &  la  fer- 
meté de  Caton  éclairèrent  enfin  ces  der- 
niers y  qui  le  fauverent  des  mains  des 
autres.  Pompée  >  inftruit  de  ce  qui  s'étoit 
paffé ,  revint  à  Rome,  &  fentit  que  Ca- 
ton étoit  un  homme  qu'il  falloit  abfolu- 
ment  ménager  ;  il  rechercha  fon  alliance, 
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&  lui  demanda  fa  nièce  en  mariage  pour 
fon  fils  :  Catcn  le  refufa.  Je  ne  donnerai 
point,  dit-il,  d'otage  à  Pompée  contre 
îa  Patrie  ;  quand  fon  parti  fera  le  pius 
jufte  y  ce  fera  le  mien.  Il  tint  parole  : 
tant  que  Pompée  ,  Céfar  &  CraiTus  fu- 
rent unis  pour  tyrannifer  Rome  }  il  fut 
ennemi  de  tous  les  trois.  Pompée  lui  en 
iaifoit  faire  fouvent  des  reproches  ;  il  ré- 
pondoit  toujours  ,  qu'il  ne  confultoit  ja- 
mais dans  fes  actions ,  ni  l'amitié  ni  la 
haine  perfonnelle  ;  qu'il  n'avoit  &  qu'il 
n'auroit  jamais  devant  les  yeux  que  le 
bien  de  la  République.  Tous  les  partis 
s'appercevant  également  qu'il  étok  îm- 
poflible  de  l'attirer  à  eux ,  ils  s'entendi- 
rent pour  l'exclure  du  Confulat;  &  cet 
homme  ,  fait  plus  qu'aucun  autre  pour 
gouverner  Rome  ,  ne  fut  jamais  à  la  tête 
des  affaires.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  un  grand 
mal  pour  Rome;  probablement  il  n'auroit 
pu  différer  que  de  bien  peu  la  perte  de 
la  République  :  mais  ,  quoi  qu'il  en  foit , 
à  la  honte  des  Faftes  Confulaires ,  le 
nom  du  fécond  Caton  ne  s'y  trouve  point 
infcrit. 
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Enfin ,  le  temps  que  le  Sage  Caton 
avoit  prévu  arriva.  Les  tyrans  de  Rome 
fe  réduifirent  à  deux  ,  Céfar  Ôc  Pompée  j 
ce  dernier  fut  vaincu^  &  dès  ce  momenc 
Caton  prit  fon  parti ,  ou  plutôt  >  comme 
il  le  dit  lui-même }  il  ne  fuivit  point  Pom- 
pée ,  mais  s'attacha  aux  débris  de  la  Ré- 
publique. Ce  fut  contre  fon  avis  que  Pom- 
pée livra  la  bataille  de  Pharfale.  Caton 
ne  pouvoit  defirer  une  action  qui  devoit 
donner  à  Rome  un  Maître  ou  un  autre. 
Elle  fut  livrée  malgré  lui  ;  Céfar  fut  vain- 
queur ^  ôc  dès-lors  ennemi  de  Caton.  L'on 
fait  comment  celui-ci  fe  retira  à  Utique  , 
ôc  comment  j  voyant  cette  dernière  place 
de  l'Afrique  obligée  de  fe  foumettre  ,  il 
fe  donna  enfin  la  mort  à  lui-même  y  avec 
un  fang-froid  ôc  un  héroïfme  qui  ont  fait 
de  fon  fuicide  le  modèle  de  tous  ceux 
paffés  ,  préfens  ôc  à  venir. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  à  confidé- 
rer  dans  la  mort  de  Caton  ,  c'eft  de  fa- 
voir  s'il  fit  bien  de  quitter  la  vie.  Un 
Chrétien  ne  peut  pas  mettre  la  chofe  en 
queflion  ;  mais  des  Auteurs  Païens  ont 
penfé  que  Caton  devoit  encore  fe  confer- 
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ver  pour  la  République.  Pour  moi  ^  ^ri 
me  mettant  à  leur  place ,  je  penfe  tout 
naturellement  que  Caton  d'Utique  prie 
un  aflez  bon  parti.  La  liberté  de  fa  Pa^ 
trie  étoit  l'objet  de  tous  fes  defirs  &  de 
toutes  fes  affections;  c'étoit,  fi  l'on  veut, 
fa  folie ,  car  tout  îe  monde  en  a  une.  Il 
voyoit  la  liberté  de  Rome  anéantie  ;  en 
vivant  plus  long-temps ,  il  n'auroit  sûre- 
ment vu  que  s'aggraver  ce  qu'il  regar- 
doit  comme  le  malheur  public.  Céfar  lui 
eût  pardonné  ,  mais  alors  il  auroit  eu  obli- 
gation à  Céfar  ;  &  il  en  coûte  moins  à 
un  homme  fier  de  quitter  la  vie ,  que  de 
baifer  !a  main  d'un  Tyran  qui  lui  fait 
grâce. 

Il  paroît  que  Caton  étoit  Philofophe  , 
de  la  Secte  des  Stoïciens ,  dont  les  prin- 
cipes ont  été  fouvent  outrés  jufques  au 
ridicule, mais,  qui  étant  bien  entendus, font 
fublimes  &  excellens.  Ceux  des  Epicu- 
riens ,  aulîl  bien  conçus,  tendent  de  même 
à  rendre  les  hommes  heureux  &  fages.  Le 
Stoï^ue  Caton  ne  craignoit  donc  ni  la 
mort  ni  les  douleurs  ;  tels  étoient  les  do- 
^rnes  de  fa  Secte  :  mais  il  devoit,  encore. 
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moins  les  chercher  que  les  craindre;  aufli 
ne  fit-il  rien  dans  fa  vie  qui  tendît  à  lui 
procurer  inutilement  ni  mal ,  ni  chagrin  , 
ni  même  de  contradiction.  Quand  tout 
cela  lui  arriva ,  il  le  fupporta  avec  coura- 
ge Ôc  fang-froid.  Il  ne  fe  mêla  des  affaires 
de  l'Etat  que  quand  il  s'y  crut  appelle  ; 
&  dès  qu'il  vit  qu'il  ne  pouvoit  plus  fer- 
vir  la  Patrie,  &  que  les  douceurs  de  la 
vie  privée  lui  feroient  interdites ,  parce 
qu'il  avoit  joué  un  trop  grand  rôle  dans 
les  affaires  publiques  ,  il  abrégea  fes  jours. 
S'il  eut  quelque  tort  dans  l'effet,  il  n'en 
eut  aucun  dans  les  principes.  Le  contraire 
arrive  à  la  plupart  des  fuicides;  on  fe  tue 
prefque  toujours  pour  de  mauvaifes  rai- 
fons  ,  ou  l'on  prend  mal  fon  temps  pour 
fe  tuer.  C'eft  une  leçon  qu'il  faut  donner 
aux  Anglois ,  &  dont  ils  ont  grand  be- 
foin.  On  doit  les  faire  fouvenir  qu'il  y 
avoit  autrefois  une  Loi  dans  la  Républi- 
que de  Marfeille ,  qui  permettoit  aux  Ci- 
toyens de  boire  la  ciguë  y  mais  feulement 
après  avoir  expofé  leurs  raifons  aux  Ma- 
giftrats ,  &  après  que  ceux-ci  les  auroient 
approuvées  :  moyennant  ces  précautions  5 
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on  juge  bien  que  rien  n'étoit  fi  rare   que 

de  voir  un  fuicide  à  Marfeille. 

Une  dernière  réflexion  que  m'offre  la 
vie  des  deux  Gâtons ,  c'eft  que  leur  façon 
de  penfer  philofophique  les  avoir,  con- 
duits l'un  &  l'autre  à  une  indifférence 
pour  leur  famiïle ,  que  je  ne  peux  pas 
leur  pardonner.  On  cite  d'eux  des  traits 
bien  linguliers  dans  ce  genre ,  que  je  ne 
me  permettrai  pas  de  répéter  ici  ;  je  me 
contenterai  de  dire  que  c'étoit  par  des  mo- 
tifs abfolument  différens.  Caton  le  Cen- 
feur,  uniquement  occupé  de  fon  avarice, 
de  fa  vanité ,  &  d'un  attachement  bizarre 
aux  Loix  ,  confidéroit  tout  dans  l'ordre 
civil  }  &  rien  dans  l'ordre  naturel  oc  do- 
meftique  :  chez  fon  petit-  fils  ,  au  con- 
traire ,  le  bien  de  la  République  abfor- 
boit  toutes  les  idées,  tous  les  fentimens: 
quoi  qu'il  en  (bit  ,  ces  deux  grands  Hom- 
mes étoient  inexcufables  de  ft  priver  des 
deux  plus  grandes  douceurs  de  la  vie  , 
l'amour  conjugal  &  l'amour  paternel. 

Le  defir  mal  entendu  d'imiter  les  ver- 
tus de  Curius  Dentatus ,  autorifa  la  con- 
duite de  Caton  le  Cenfeur.  L'exemple  de 
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Caton  d'Utique  parut  à  fon  neveu  Brutus 
une  autorité  fuffifante  pour  affafïiner  Céfar 
en  plein  Sénat:  il  exécuta  ce  crime,  ou, 
pour  mieux  dire^  cette  cruelle  &  inutile 
vengeance  ,  avec  des  intentions  auflî  pu- 
res qu'étoient  celles  de  fon  oncle.  Il  étoit, 
comme  lui,  ennemi  de  la  tyrannie,  fans 
l'être  du  Tyran;  la  bafe  de  fon  action 
étoit  la  juftice ,  le  zèle  pour  le  maintien 
des  Loix  établies  dans  fa  Patrie  :  mais 
tout  cela  étoit  mal  entendu  ,  mal  réglé 
dans  la  tête  de  Brutus  ,  &  fut  mal  appliqué. 
Il  faut  combattre  les  Tyrans  naiffans  , 
les  punir  même,  s'il  eft  pofïible  :  mais  il 
n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre  avec  la 
tyrannie  confirmée  &  inévitable  ;  c'eft  ce- 
lui de  la  ménager. 


Ceux  qui  ne  connoiffent  qu'imparfai- 
tement l'Hiftoire  Romaine  ,  ne  rendent 
pas  aiïez  de  juftice  à  Lucullus,  On  a  en- 
tendu parler  de  fa  magnificence  &  de  fon 
goût  pour  la  volupté  ;  mais  on  oublie 
combien  il  rendit  de  fervices  à  fa  Patrie, 
avant  que  de  fe  livrer  à  tous  les  amufe- 
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mens  qui  adoucirent  ôc  embellirent  fa 
retraite.  Il  cultiva  avec  fuccès  les  Belles- 
Lettres  pendant  fa  jeuneffe  ,  fut  enfuite 
homme  d'Etat  ,  grand  Capitaine ,  ôc  fur 
la  fin  de  fa  vie,  Philofophe.  Ami  de  Sylla, 
il  ne  conçut  peut-être  pas  affez  d'horreur 
des  cruautés  de  ce  Dictateur  ,  mais  du 
moins  il  n'en  fut  point  complice.  Il  fut 
fon  Exécuteur  teftamentaire ,  ôc  Tuteur 
de  fon  fils  ,  de  préférence  à  Pompée. 
Après  avoir  paffé  par  tous  les  emplois 
de  la  République  ,  capables  de  former 
les  grands  hommes  ,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  ,  il  fut  enfin  Conful.  Après 
fon  Conful at  ,  le  Gouvernement  de  Cili- 
cie  étant  venu  à  vaquer  ,  il  avoit  toutes 
fortes  de  raifons  pour  le  demander;  mais 
c'étoit  une  affaire  délicate,  ôc  il  eût  eu 
peine  à  en  venir  à  bout,  s'il  n'eût  gagné 
Cetfiegus  ,  Tribun  du  peuple.  Pour  cet 
effet  ,  il  fallut  s'adrefîer  à  la  courtifane 
Precia  $  il  en  parut  amoureux,  ôc  favoit 
bien  que  ce  moyen  ,  adroitement  em- 
ployé ,  étoit  le  plus  sûr  pour  réuffir  au- 
près des  femmes.  Il  obtint  ce  qu'il  vou- 
lut de  l'amant  de  fa  maîtrefTe:  peu  feru- 


dans  le  goût  de  Montagne.  5*9 

puleux  fur  les  moyens  de  parvenir  à  fort 
but ,  il  en  profita  auffi-tôt. 

Il  paffa  en  Afie  ,  calma ,  par  fa  bonne 
conduite,  les  troupes  rebelles  &  muti- 
nées, les  conduifit  au  combat  contre  Mi- 
thridate ,  &  embarralfa  fort  ce  redoutable 
ennemi  des  Romains.  En  même-temps  , 
il  fe  concilia  l'amitié  des  habitans  des 
provinces  conquifes  ;  il  arrêta  les  dépré- 
dations des  Fermiers  ,  qui  étoient  la  plu- 
part des  Chevaliers  Romains  ;  il  les  força 
à  foulager  les  peuples ,  ou  du  moins  à 
mettre  la  perception  des  impôts  en  bonne 
règle.  Cet  a£te  de  juftice  ôc  de  modéra- 
tion lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Ayant 
rempli  glorieufement  cette  première  com- 
mifîion  ,  il  fut  encore  envoyé  ,  quelque 
temps  après,  du  côté  de  l'Afie,  &  fe 
conduifit  avec  la  même  prudence  &  le 
même  défintéreffement.  Il  trouva  que  le 
vrai  moyen  de  vaincre  Mithridate ,  étok 
d'affamer  fon  armée,  qui  étoit  immenfe  : 
ce  moyen  lui  réuifit  ;  il  afîiégea  Amafie , 
qui  renfermoit  les  principales  richefies  de 
ce  Roi.  Il  vint  à  bout  de  conquérir  cette 
Capitale  ,  &  les  troupes  Romaines  y  rirent 
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un  butin  confidérabie.  Il  ne  dépendit  pas 
du  Général  ,  que  l'armée  ne  mît  autant 
d'ordre  dans  le  recouvrement  de  ces  tré- 
fors ,  qu'il  lui  en  revenait  de  prorit  ;  mais 
c'eft  ce  qu'il  ne  put  obtenir  de  fes  fol- 
dats ,  qui  avoient  déjà  renoncé  à  leur  an- 
cienne difcipline.  Cependant  il  s'occupa 
du  foin  de  pouffer  plus  loin  fes  conquê- 
tes. Mithridate  s'étoit  retiré  chez  Tygra- 
nes  ,  Roi  d'Arménie  y  fon  gendre  ;  c'étoit 
là  qu'il  falloit  le  pourfuivre. 

Lucullus  prit  fes  mefures  pour  difliper 
les  immenfes  armées  du  beau-pere  &  du 
gendre ,  quoique  la  fienne  leur  fût  infi- 
niment inférieure.  Ce  fut  en  donnant  les 
plus  grandes  preuves  d'habileté  dans  l'art 
de  la  guerre,  qu'il  y  parvint.  Il  ofa  for- 
mer le  fiege  de  Tygranocerte }  Capitale 
du  Royaume  d'Arménie  ;  les  approches 
en  étoient  défendues  par  une  armée  de 
près  de  trois  cents  mille  hommes  :  le 
Général  Romain  vint  à  bout  de  la  diffi- 
per  ,  &  fe  tint  affurc  de  la  victoire  , 
aufTi-tôt  qu'il  eut  jeté  un  cou^ -d'oeil  ra- 
pide y  mais  militaire  }  fur  la  poiition  que 
cette  armée  avôit  prife.  Ils  font  à  nous  5 
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s'écria- t-il;  c'écoit  un  de  ces  jours  que 
les  Romains  avoient  marqués  dans  leurs 
Faites  _,  comme  malheureux  ,  parce  qu'ils 
avoient  été  autrefois  fignalés  par  des  dé- 
faites :  Je  le  ferai  mettre  parmi  les  jours 
heureux  ,  a  jouta- t-il  y  &  il  tint  parole. 
Cent  mille  barbares  périrent  dans  cette 
bataille ,  où  l'on  prétend  qu'il  n'y  eut 
que  cinq  Romains  de  tués  ^  &  cent  de 
blettes. 

La  fuite  de  cette  victoire  fut  la  prife 
de  Tygranocerte.  Le  Vainqueur  marcha 
vers  Artaxarte  ,  ancienne  Capitale  de 
l'Arménie  :  il  l'eût  prife  y  car  Mithridate 
&  Tygranes  fuyoient  devant  lui ,  &  firent 
encore  de  vains  efforts  pour  la  fauver  ; 
mais  le  froid  s'étant  fait  fentir^  les  fol- 
dats  Romains,  chargés  de  richeffes,,  dé- 
clarèrent hautement  qu'ils  ne  vouloient 
point  s'expofer  aux  rigueurs  d'une  guerre 
d'hiver ,  pour  obtenir  un  triomphe  moins 
flatteur  pour  eux  que  pour  leur  Général. 
Ce  fut  en  vain  que  Lucullus  leur  donna 
l'exemple  de  braver  les  fatigues  comme 
les  périls  :  il  ne  fut  point  fuivi ,  &  fe  vit 
forcé   de   laiiTer   fon    armée  dans  l'inac- 
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tion  >  ôc  de  renoncer  à  la  gloire  d'avoir 
terminé  une  guerre  fi  bien  commencée. 
Pendant  ce  temps ,  on  intrigua  à  Rome 
contre  lui ,  ôc  on  lui  nomma  un  fuccef- 
feur.  Pompée  vint  dans  la  belle  faifon 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
Romaine  9  acheva  facilement  de  domp- 
ter Tigranes  9  Ôc  força  Mithridate  à  fe 
donner  la  mort. 

Ce  fut  alors  que  Lucullus  chercha  à 
fe  confoler ,  en  menant  la  vie  la  plus 
douce  ôcla  plus  voluptueufe,  des  dégoûts 
qu'il  avoit  éprouvés  dans  la  carrière  poli- 
tique &  militaire  qu'il  venoit  de  parcou- 
rir. Il  fentit  qu'il  avoit  acquis  le  droit 
de  fe  repofer,  ôc  qu'il  n'avoit  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  rendre  fa  retraite 
déiicieufe  ;  il  avoit  d'ailleurs  eu  des  cha- 
grins domeftiques.  Il  avoit  fuccefïïvement 
époufé  deux  femmes  ,  dont  la  mauvaife 
conduite  lui  avoit  fait  honte ,  Ôc  dont  il 
avoit  été  obligé  de  fe  féparer,  quoique 
la  féconde  fût  fœur  de  l'auftere  Caton.  Il 
s'apperçut  que  l'un  ôc  l'autre  fexe  avoient, 
dans  Rome ,  renoncé  à  toutes  les  loix  de 
la  vertu ,  de  l'honneur  ;   ôc  même   de  la 
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bienféance;  il  me  femble  qu'il  fe  dit  à 
lui-même  :  «  Occupons-nous  de  notre 
»  plaifir  perfonnel,  puifque  nous  ne  pou- 
»  vons  plus  efpérer  d'acquérir  de  la  gloi- 
»  re  ;  renonçons  à  l'ambition  d'obtenir 
»  l'eftime  d'un  peuple  qui  ne  mérite  point 
n  la  nôtre.  » 

Si  Lucullus  y  chargé  des  dépouilles  de 
l'A  fie  y  eût  encore  eu  l'ambition  de  jouer 
un  grand  rôle  dans  Rome ,  il  s'y  feroit 
fait  un  parti ,  eût  embarraffé  Céfar  & 
Pompée  ;  il  feroit  du  moins  entré  dans 
le  Triumvirat  comme  Crafïïis  ^  &  y  eût 
joué  un  plus  beau  rôle^  ayant  plus  de 
mérite  :  mais  il  préféra  de  jouir  de  fes 
richeffes.  Il  fe  fit  des  habitations  fuper- 
bes  &  délicieufes,  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne ;  il  régaloit ,  avec  la  plus  grande 
profufion,  fes  amis  ôc  ceux  qu'il  regar- 
doit  comme  dignes  d'être  admis  dans  fa 
fociété.  Il  étoit  noble  ôc  généreux  en- 
vers les  autres  y  mais  fans  vouloir  en 
être  importuné;  il  les  aidoit  de  fa  bourfe 
ôc  de  fon  crédit  ^  mais  ne  cherchoit  point 
à  fe  faire  des  partifans  3  ôc  n'exigeoit 
d'eux  aucune  efpece    de  reconnoiHance, 
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II  vit  de  fang  -  froid  les  différentes  fac- 
tions agiter  Rome,  ne  prit  parti  pour 
aucune  ,  ôc  n'en  fut  point  perfécuté.  Il 
avoit  formé  ,  en  homme  de  goût ,  des 
collections  de  livres ,  de  ftatues ,  &  d'au- 
tres curiofités  ;  il  cukivoit  les  Sciences  ôc 
les  Lettres;  enfin  9  il  ne  fe  refufoit  à  aucu- 
ne forte  de  volupté  9  mais  en  déclarant  ôc 
prouvant  qu'il  commandoit  à  toutes ,  ôc 
qu'aucune  ne  le  maîtrifoit.  Si  Lucullus 
parut  égoïfte ,  ôc  le  fut  en  effet ,  ce  fut 
pour  avoir  écé  zélé  Citoyen  >  bon  Mili- 
taire ,  fufEfamment  ambitieux ,  ôc  même 
avide  de  gloire.  Il  avoit  reconnu  que  , 
dans  certains  pays ,  ôc  dans  certaines  cir- 
conftances  ,  quand  on  a  payé  à  fa  Patrie 
fon  contingent  de  fervices  ôc  de  zèle ,  il 
eft  bien  permis ,  ôc  même  il  eft  fage  de 
ne  plus  penfer  qu'à  foi. 


On  ne  lit  point  fans  intérêt  la  Vie  des 
deux  Gracckus ,  foit  dans  Plutarque  ,  foit 
dans  l'Hiftoire  de  la  conjuration  des  Grac- 
ques ,  par  l'Abbé  de  Saint- Real.  Quand 
on  eft    bien    jeune  ,    on   s'enthoutiafme 

aifément 
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aifément  du  mérite  de  ces  deux  jeunes 
Républicains ,  on  admire  leur  audace  ;  on 
applaudit  à  leur  zèle,  pour  rétablir  dans 
leur  Patrie  le  bon  ordre  &  l'égalité.  Bien- 
tôt on  s'imagine  que  fi  l'on  le  trouvoit 
en  pareille  circonftance  ,  on  en  feroit  au- 
tant qu'eux  ,  &  que  s'il  y  avoit  de  grands 
rifques  à  courir  dans  l'exécution  y  il  fe- 
roit du  moins  bien  beau  &  bien  glorieux 
de  l'entreprendre. 

Dans   un    âge  plus    mûr ,  on   juge  les 
Gracques  avec  plus  de  fang-froid  &  plus 
de  juftice  ,  &  on  ne  les  eftime   que   ce 
qu'ils   valent;  pour  moi,  j'avoue  que   je 
crois  remarquer  dans   leur  conduite   plus 
d'ambition ,  de  témérité  &   d'étourderie  , 
que  de  véritable  zèle  patriotique.  Petits- 
fils  ,  par  leur  mère  ,  du  grand  Scipion  , 
ils    fe    fignalerent  d'abord    à  la  guerre  ; 
Tiberius ,  l'aîné ,  mérita  des    couronnes 
obfidionales ,  &   fit   des   merveilles   dans 
une  bataille  que  le  Conful  ,  fous   qui   il 
fervoit  en    qualité  de    Quefteur,    perdit 
par  fon  imprudence.   Le  jeune  Quefteur 
fut  chargé  de  faire  la  paix  avec  l'ennemi 
vainqueur  :    il  y   réulTit   avec  alfez   d'à- 
Tome  /.  E 
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dreffe ,  vu  les  circonftances  fâcheufes  où 
fe  trou  voit  l'armée  Romaine  ;  &  s'il  ne 
la  fauva  pas  y  il  mit  du  moins  fa  propre 
réputation  à  couvert. 

Un  pareil  début  échauffa  l'ambition  de 
l'aîné  des  Gracques  :  il  voulut  voler  ra- 
pidement à  la  gloire  ôc  à  la  fortune  ;  il 
trouva  que  les  fondions  de  Préteur  ne 
lui  offriroit  pas  des  occafions  affez  bril- 
lantes ,  qu'il  attendroit  trop  long-temps 
pour  parvenir  au  Confulat  ôc  au  com- 
mandement des  armées  ;  il  crut  trouver 
dans  la  place  de  Tribun  du  Peuple  _,  des 
moyens  nouveaux  ôc  aifés  de  fe  fignaler  , 
en  prenant  le  parti  de  la  dernière  clafTe 
des  Citoyens ,  contre  les  plus  riches  ôc 
les  plus  puiffans.  Il  brigua  donc  la  place 
de  Tribun  ,  ôc  l'obtint  fans  peine  ;  il  en 
connoiffoit  tous  les  avantages.  Les  Tri- 
buns pouvoient  également .,  pour  l'intérêt 
du  Public  ,  s'oppofer  aux  Loix  nouvelles  , 
&  folliciter  l'exécution  des  anciennes.  Ce 
fut  la  Loi  Agraire  qu'il  entreprit  de  faire 
revivre.  Cette  Loi  ordonnoit  qu'aucun 
Citoyen  ne  poiTéderoit  plus  de  terre  qu'il 
n'en  pouvoit  cultiver  lui-même  ;   ôc  qu'il 
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feroit  obligé  d'abandonner  fon  fuperflu  à 
ceux  de  fes  Concitoyens  dont  le  patri- 
moine étoit  moins  confidérable  que  le 
Tien.  Elle  étoit  excellente  dans  fon  prin- 
cipe ,  ôc  pour  une  République  naiffante  j 
mais  elle  ne  pouvoit  plus  être  à  l'ufage 
de  Rome  conquérante ,  qui  avoit  déjà 
fournis  de  puiffans  Royaumes,  ôc  porté 
fes  armes  victorieufes  au  milieu  de  l'A  fie 
ôc  fur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique. 

Cependant  le  peuple ,  qui  confidere 
moins  la  difficulté  des  moyens  de  détruire 
certains  abus  ,  que  les  avantages  qu'il 
trouveroit  à  les  voir  réformer  ,  applau- 
dit à  la  propofition  de  Gracchus  ,  qui 
aufîi-tôt  devint  fon  idole.  En  vain  les 
Grands  ôc  les  Riches  voulurent-ils  lui 
repréfenter  dans  quels  embarras  il  ailoic 
les  jeter,  il  les  rebuta,  fuivit  fa  pointe; 
Ôc  comme  on  lui  demandoit  s'il  préten- 
doit  enlever ,  fans  aucun  dédommage- 
ment ,  à  ceux  qui  lui  paroifibient  trop 
riches ,  les  terres  dont  ils  étoient  proprié- 
taires ,  il  déclara  qu'elles  dévoient  leur 
être  payées  par  le  Tréfor  public ,  ôc  ce 
Tréfor  n'étoit  fondé  que  fur  leurs  pn> 
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près  richeiïes.  Un  autre  Tribun  s'oppofa 
à  cette  Loi  ;  mais  Gracchus  l'emporta 
avec  tant  de  fupériorité  ,  qu'il  eut  de  la 
peine  à  tirer  fon  Collègue  des  mains  de 
la  multitude  qui  vouloit  le  mettre  en  pie- 
ces.  Gracchus  fut  nommé  Triumvir  avec 
fon  beau-pere  &  fon  frère,  pour  forcer 
tous  les  riches  Citoyens  d'abandonner 
leurs  terres  aux  pauvres.  L'on  juge  bien 
quel  défordre  auroit  entraîné  l'exécution 
de  cet  arrangement  ,  lorfque  ,  par  bon- 
heur ,  Attale  y  Roi  de  Pergame  ,  mou- 
rut, &  inftitua  le  peuple  Romain  héritier 
de  fon  Royaume  &  de  fes  immenfes 
tréfors. 

Gracchus  réclama  auflî-tôt,  au  nom 
du  peuple ,  cette  fucceffion  ;  il  prétendit 
que  l'argent  devoit  être  diftribué  entre 
les  nouveaux  poflefTeurs  des  terres,  pour 
les  mettre  en  état  de  les  cultiver ,  ôc  que 
le  Royaume  de  Pergame  devoit  être  ad- 
miniftré  au  nom  &  au  profit  du  Peuple 
Romain,  fans  que  le  Sénat  y  eût  aucune 
part.  Cette  dernière  propofition  mit  vé- 
ritablement le  Sénat  hors  de  toute  me- 
fure  :  il  fentit  qu'il  falloit  abfolument  fe 


dans  le  goât  de  Montagne.  69 

défaire  de  Gracchus  ,  fans  quoi  il  détrui- 
roit  l'Ariftocratie  ,  & ,  à  l'aide  du  peu- 
ple ôc  de  la  Démocrade  >  deviendroit 
bientôt  lui-même  le  Maître  de  Rome.  La 
perte  de  Tiberius  Gracchus  fut  donc  ré- 
folue ,  &  fon  fupplice  exécuté  d'une  ma- 
nière bien  finguliere;  le  Sénat  en  corps 
fut  fon  bourreau.  Les  Sénateurs  partirent 
du  Capitole  ,  &  traverfant  la  ville  9  fe  ren- 
dirent à  l'affemblée  du  Peuple  9  fuivis  de 
leurs  Cliens  armés ,  &  ayant  eux-mêmes 
des  cuiraffes  ôc  des  épées  fous  leurs  ro- 
bes. On  donnoit  alors  les  fuffrages  pour 
continuer  Gracchus  dans  la  place  de  Tri- 
bun ,  ou  plutôt  on  devoit  les  donner  ;  & 
quoique  prefque  tous  les  Plébéiens  le  dé- 
firaiïent  tous  crioient  à  la  fois;  on  ne 
pouvoit  s'entendre  ni  prendre  les  voix 
en  règle.  Le  Sénat  fe  préfente,  le  Peu- 
ple étonné  fe  partage ,  ôc  le  laiffe  appro- 
cher du  Tribunal  où  étoit  Gracchus  :  il 
veut  fuir;  un  nommé  Satureius  donne  le 
fignal  en  frappant  le  premier  3  &  le  Tri- 
bun eft  bientôt  accablé  de  cent  autres 
coups.  Auili-tôt  après  cette  exécution ,  le 
Sénat  fit  arrêter  cent  des  principaux  amis 
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de  Tiberius ,  &  déclara  bannis  de  Rome 
un  plus  grand  nombre  qui  s'étoient  en- 
fuis &  cachés.  Le  Peuple  effrayé  ,  ne 
connoifiant,  pas  fes  forces ,,  n'ofa  feule- 
ment ramaffer  les  débris  de  fon  idole 
brifée  :  on  refufa  au  frère  &  à  la  famille 
de  Gracchus  de  lui  donner  les  honneurs 
de  la  fépuiture ,  ôc  fon  corps  fut  préci- 
pité dans  le  Tibre. 

Caïus  Gracchus  ,  cadet  de  Tiberius  , 
faifoit  ,  pendant  ce  temps-là ,  la  guerre 
aux  Numantins ,  à  la  faite  de  fon  oncle 
Scipion.  Qui  n'auroit  cru  que  l'exemple 
de  fon  frère  aîné  ne  lui  eût  fervi  de  le- 
çon ,  &  ne  l'eue  empêché  de  faire  le  per- 
sonnage y  fouvent  odieux  ,  &  prefque  tou- 
jours inutile ,  de  Réformateur  de  l'Etat  ? 
Le  contraire  arriva  cependant.  Après  le 
malheur  de  fon  frère  aîné ,  il  fe  tint  quel- 
que temps  caché  ,  s'occupa  d'orner  fon 
efprit ,  Ôc  de  fe  former  à  l'éloquence ,  & 
y  réufiit  allez  bien  ,  pour  qu'étant  de  re- 
tour à  Rome  ,  &:  Tiberius  Gracchus  étant, 
pour  ainli  dire  ,  oublié,  Caïus  brillât  au 
I hrreau ,  &  y  foutînt  avec  éclat  des  eau- 
fes.  iiicércuantes  y  qu'il  gagna  avec  un  ap- 
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plaudiffement  général.  On  l'envoya  Quef- 
teur  en  Afrique  :    il  y  rendit  à  fon   Gé- 
néral d'importans   fervices;   car    non-feu- 
lement il  adminiftra  la  caille  militaire  avec 
intelligence  ôc  économie ,   mais  encore  , 
les  troupes  Romaines  manquant ,  dans  ce 
pays,  de  beaucoup  de  douceurs   qu'elles 
ne  pouvoient  fe  procurer  elles-mêmes,  H 
engagea  Micipfa,  Roi  de  Numidie,  donc 
il  avoit  fait  fon  ami ,  à  leur  procurer  tout 
ce  qu'elles  pouvoient   defirer.  Il  revint  à 
Rome  ,  après  trois  ans  de   Queflure ,  6c 
on  eut  beau  vouloir  lui  chercher  chicane 
fur  fon   adminiftration  ,    le  vœu   général 
des  troupes  le  foutint.  Il  eut  alors  la  dan- 
gereufe  ambition  de  vouloir  être  Tribun, 
comme  avoit  été  fon   frère.  Au  nom   de 
Gracchus  ,  le  peuple  fe  rappella  Tiberius^ 
&  malgré    toutes  les  oppofitions    6c  les 
intrigues  du  Sénat,  Caïus  fut  élu  Tribune, 
Pendant  quelque  temps  9  il  fe  contenta 
de  haranguer  avec  grâce    6c    éloquence; 
il   enchanta  les    Romains   6c    alarma  les 
Grands  ,  qui  ne  fe  trompèrent  pas  en  pen- 
fant  qu'il  feroit  bientôt  éclater  contre  eux 
quelque  orage.  Le  Sénat  ayant  jugé ,  con- 
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tre  Ton  avis ,  deux  caufes  importantes  , 
il  s'en  plaignit  hautement  >  &  lit  former 
une  Compagnie  de  trois  cents  Chevaliers 
Romains  ,  que  l'on  appella  le  Contre- 
Sénat,  parce  qu'elle  fe  chargea  de  criti- 
quer &  de  réformer,  fous  l'autorité  du 
Peuple ,  les  jugemens  rendus  par  les  trois 
cents  Sénateurs ,  &  de  protéger  ceux  qui 
lui  paroiiToient  injuftement  opprimés.  Cet 
établiilement  fît ,  avec  raifon ,  trembler 
le  Sénat,  &  procura  à  Caïus  la  plus  grande 
çonfidération  ,  d'autant  plus  qu'il  fit  plu- 
fieurs  autres  excellens  établi  (Te  m  en  s ,  tels 
que  des  greniers  publics ,  des  chemins  , 
des  ponts ,  des  rues.  Il  devint  l'idole  du 
Peuple  ;  le  Sénat  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  lui  oppofer  un  autre 
Tribun  qui  parût  encore  plus  zélé  que 
îui;  il  s'appelloit  Drufus  :  mais  Gracchus 
le  démafqua  ,  &  pour  enchérir  tout-à-fait 
fur  lui ,  il  remit  enfin  fur  le  tapis  le  pro- 
jet de  la  Loi  Agraire ,  qui  avoit  été  fi 
fatal  à  fon  frère-  Scipion,  le  fécond  Afri- 
cain,  quoique  coufin  de  Gracchus,  étoit 
alors  fon  plus  cruel  adverfaire  :  il  jouif- 
foit  de  toute  la  confidération  ;  &  de  toute 
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l'eftime  que  pouvok  donner  à  un  Romain 
l'honneur  d'avoir  porté  les  derniers  coups 
à  Carthage ,  &  de  l'avoir  enfin  détruite. 
Gracchus,  fans  être  efrayé  de  tant  de 
gloire  ,  lui  tint  tête  avec  autant  d'habi- 
leté que  d'audace ,  aidé  de  Fulvius  Flac- 
cus,  que  la  faveur  de  Gracchus  éleva  au 
Confulat. 

Sur  ces  entrefaites,  Scipion  fut  trouvé 
mort  dans  fon  lit  ;  cette  mort  fubite  fit 
naître  quelques  foupçons  fur  Gracchus  ôc 
fur  fes  amis ,  Ôc  peut-être  le  Tribun  ne 
prit-il  pas  allez  de  foins  pour  les  difTiper  ; 
croyant  n'avoir  plus  de  rival  aufîi  redou- 
table, il  redoubla  d'audace,  ôc  le  Sénat 
fentit  que  ce  fécond  Tyran  n'étoit  pas 
moins  dangereux  que  le  premier  ,  Ôc 
qu'il  étoit  aufïi  néceffaire  de  couper  cette 
féconde  tête  de  l'hydre ,  qu'il  l'avoit  été 
d'abattre  la  première.  Dans  une  grande 
affemblée  du  peuple  Romain  ,  Caïus  Grac- 
chus voulut  faire  détruire  les  bans  éle- 
vés pour  les  perfonnages  Confulaires  ôc 
les  principaux  Sénateurs;  le  Sénat  mit 
auflltôt  fa  tête  à  prix,  ôc  le  peuple  ne 
le   foutint    pas  plus  qu'il  avoit   autrefois 
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défendu  fon  frère.  Gracchus  fît  au  Sénat 
des  propofitions   de  paix  ;  on  ne  l'écouta 
que  pour    fe  donner   le  temps   de   juger 
jufqu'à  quel   point  il  feroit  foutenu.    Dès 
qu'on  reconnut   qu'il  ne  le  feroit  pas,  il 
fut   pourfuivi  ;  &   le    dernier   des   Grac- 
ques ,  fe  voyant  fans  reflburces  ,  prit  le 
parti  de   fe    donner  la  mort.   Le   peuple 
Romain  fe  contenta  de  pleurer  la  perte 
de  fon  Héros  ,  fans  chercher  à  la  venger. 
On  éleva  des  ftatues    aux   deux  frères  , 
on  leur  confacra  même  des    temples ,  ôc 
le  Sénat  fouriant   amèrement,  biffa   ren- 
dre  ces  vains  honneurs   à  leur  mémoire. 
Les  peuples  font  d'autant  plus  volontiers 
ingrats   envers  ceux  qui  cherchent  à  les 
tirer  d'efclavage  ,  qu'ils  foupçonnent ,  la 
plupart  du  temps  }    que  leurs   prétendus 
libérateurs    travaillent   autant    pour   leurs 
propres  avantages  que  pour  ceux  du  Pu- 
blic ;  fouvent    ils    ne    fe   trompent   pas. 
Les   Gracques   mêmes  n'étoient   point    à 
l'abri  de  ce  foupçon;  mais  un  autre  moins 
fâcheux ,  que    l'on   peut    former  contre 
eux  y   c'eft  celui  d'étourderie ,    d'impru- 
dence ôc  d'inconfidération.  II  me  paroîs 
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qu'ils  abuferent  de  leur  efprit,  de  leurs 
talens ,  de  leur  zèle  ;  en  fuppofant  même 
qu'il  fût  fincere ,  ils  en  furent  bien  punis. 
Cependant  leur  exemple  n'a  point  empê- 
ché qu'environ  dix-fept  cents  ans  après 
leur  mort ,  ils  n'aient  trouvé  des  imita- 
teurs ;  tels  furent  au  feizieme  fiecle  le 
Comte  Jean-Louis  de  Fiefque  y  Génois , 
&  aux  dix-feptieme  ,  le  Cardinal  de  Retz. 


Jean-Louis  deFiesque,  Comte 
de  Lavagne  ,  d'une  des  plus  illuftres  Mai- 
fons  de  Gênes  ,  confidéré  par  fa  naif- 
fance ,  fes  richeffes  y  les  grâces  de  fa 
figure ,  l'agrément  de  fon  efprit  9  ôc  n'é- 
tant âgé  que  de  vingt-deux  ans  >  fut  affez 
imprudent  pour  vouloir  imiter  la  conduite 
des  Gracques,  &  finit  auiïi  malheureu- 
fement  en  15" 47.  L'Hiftoire  de  la  révo- 
lution qu'il  tenta  de  faire  à  Gênes,  & 
dont  il  fut  la  vittime ,  a  été  écrite  en  Ita- 
lien, en  1629.  par  Auguftin  Mafcardi  y 
dans  le  goût  de  celle  de  Catilina ,  par 
Saîlufte.  On  y  a  inféré ,  à  l'imitation  de 
cet   Auteur  ?  des  Harangues  ou  difcours 
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qu'on  fuppofe  faits  par  les  différens  CorN 
jurés  y  délibérans  avec  leur  Chef  fur  la 
réufïite  du  complot  qu'ils  avoient  formé. 
Le  Cardinal  de  Retz ,  encore  jeune , 
trouva  ce  morceau  d'Hiftoire  }  en  Italien  , 
fi  intérefTant ,  qu'il  fe  plut  à  le  traduire  ; 
il  l'embellit  même  ,  &  le  travailla  avec  un 
foin  qui  prouve  que  le  caractère  du 
Héros  lui  plaifoit ,  &  qu'il  eût  été  charmé 
de  le  prendre  pour  modèle  :  le  Cardi- 
nal femble  encore  en  convenir  en  quel- 
ques endroits  de  fes  Mémoires.  Cepen- 
dant,  que  pouvoit-il  trouver  de  flatteur 
dans  cette  reffemblance  y  &  à  quoi  pou- 
voit-il penfer  que  le  conduiroit  la  pré- 
tention d'imiter  le  Comte  de  Fiefque  l 
Cela  feroit  difficile  à  concevoir  }  fi  l'on 
ne  favoit  que  les  pallions  ne  raifonnent 
point ,  ôc  que  la  plus  grande  partie  des 
démarches  d'éclat  font  plutôt  l'effet  d'un 
caractère  fougueux ,  que  les  fuites  d'au- 
cun projet  formé  avec  réflexion. 

Voici  en  deux  mots  le  fujet  de  la  con- 
juration de  Fiefque.  André  Doria  ,  après 
avoir  été  long-temps  attaché  au  fervice 
de  François  premier,  mécontent  de  ce 
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Monarque  ,  de  fes  Miniftres  &.  de  fes  Fa- 
voris ,  avoit  abandonné  le  parti  de  la 
France ,  &  peut-être  autant  pour  faire 
dépit  à  la  Cour  qu'il  avoit  trahie ,  que 
par  un  vrai  zèle  patriotique  ,  il  avoit  rendu 
à  la  ville  de  Gênes  ion  ancienne  liberté, 
&  y  avoit  établi  un  Gouvernement  Aris- 
tocratique ,  dont  il  étoit  vraiment  l'ame 
&  le  Chef.  André  Doria,  vieux  &  ref- 
pe£table  par  fes  victoires  ,  n'étoit  point 
perfonnellement  en  bute  à  la  jaloufie  de 
fes  Concitoyens  ;  mais  il  avoit  un  neveu 
qu'il  regardoit  comme  fon  fils  adoptif; 
on  le  nommoit  Jannetin  Doria ,  jeune, 
vif  &  fier  :  c'étoit  fur  lui  que  portoit  la 
haine  de  ceux  qui  croyoient  que  dans  une 
République  il  devoit  toujours  y  avoir 
une  forte  d'égalité  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Ariftocratie.  Le  Comte  de  Fief- 
que  affichoit  ce  principe  ,  du  moins  en 
parlant  avec  fes  amis  ,'  &  les  excitant  à 
la  révolte;  car  d'ailleurs,  en  public,  il 
témoignoit  toutes  fortes  de  confidérations 
à  Jannetin  Doria  ,  dont  la  fœur  venoit 
d'époufer  le  beau  •  frère  du -Comte  de 
piefque. 
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Au  moment  que   Ton  s'y  attendoit  le 
moins,    Fiefque  convoque  fes  amis  chez 
lui ,  &  leur  découvre    un  projet  de  ré- 
volte, dans  lequel  il   y  avoit    plus  d'au» 
dace  que  de  fagefTe  &    de    combinaifon. 
Il  avoit    trouvé  moyen    d'acheter   quatre 
galères  qui  étoient  dans  le  port  même  de 
Gênes ,   ôc  qu'il  avoit  armées  ,   foi-difant 
en  courfe,  contre   les  Pirates   Mahomé* 
tans.  Il  avoit  gagné  quelques  foldats  de  la 
garnifon  ,    ôc   en    fortant   à   minuit   avec 
les  Conjurés ,  il  tenta   de   furprendre   le 
Palais  de  la  Republique  ;  mais   il  ne  put 
en  venir  à  bout  ;  ayant  voulu  tourner  du 
côté  du  port ,  ôc  monter  fur  fes  galères, 
il   n'eut  pas  plutôt  mis    le  pied    fur   une 
planche,  qu'elle    tourna;    il  tomba  dans 
la  vafe  ,  ôc  le  poids  de  fes   armes  l'ayant 
fait  enfoncer ,  il  fe  noya ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  fut  étouffé.  Ses  partifans  ignorèrent 
fa   mort  pendant  quelques   heures  ,  ôc  la 
révolte  dura  le  refte  de  la  nuit  :  les  por- 
tes de  la    ville  furent  fermées  ;   Jannetin 
Doria  avoit  été  maflacré    en   voulant  les 
défendre. 

Le  vieux  Doria  s'étoit  éloigné  de  Gê« 
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nés ,  &  le  Se'nat  étoit  prêt  à  capituler 
avec  le  Comte  de  Fiefque,  lorfqu'on  s'ap- 
perçut  que  ce  Chef  de  la  révolte  n'exif- 
toit  plus.  Son  nom  ,  qui,  pendant  toute 
une  nuit,  &  une  partie  du  jour  fuivant , 
avoit  fervi  du  mot  de  ralliement  aux  par- 
tifans  de  la  liberté  ou  d'un  nouvel  efcla- 
vage  ,  fut  profcrit  dès  le  lendemain.  Le 
vieux  André  Doria  revint  pour  mettre  le 
dernier  fceau  à  la  condamnation  de  fon 
ennemi.  Il  fît  punir  du  dernier  fupplice 
un  de  fes  parens ,  Jérôme  de  Fiefque  , 
ôc  bannir  les  autres  des  Etats  de  la  Ré- 
publique ,  jufqu'à  la  cinquième  généra- 
tion. La  branche  principale  vint  s'établir 
en  France  &  y  former  une  Maifon  con- 
fidérable,  dont  le  dernier  eft  mort  fans 
alliance  en  1708.  Il  y  avoit  eu,  au  trei- 
zième fiecle,  deux  Papes  de  cette  famille, 
&  depuis,  un  grand  nombre  de  Cardi- 
naux. Les  Cadets  de  la  Maifon  de  Fief- 
que font  retournés  à  Gênes,  où  ils  exif- 
toient  encore  il  n'y  a  pas  long-tems. 

Ce  fut  à  l'âge  de  dix-fept  ans  que  Jean- 
François  Paul  de  Gondi  écrivit  cette  Hif- 
toire  du  Comte   de  Fiefque  ;  mais  il  ne 
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trouva    pas   au(ïi-tôt    l'occafion  de  faire 
éclater    fon    talent,  ou    plutôt  fon  goût 
décidé  pour  l'intrigue  ;  car  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  vingt-huit  ans   qu'il   fut    nommé 
Coadjuteur    de   l'Archevêché  de   Paris  , 
pofTédé  par  Jean-François   de  Gondi   fon. 
oncle.   Louis  XIV  monta    fur   le  trône 
cette  même  année  ,   &  les  troubles  de  la 
Fronde  ne  commencèrent   que  cinq   ans 
après  ,  en  1 6^8.  Le  Coadjuteur  s'y  fignala 
jufqu'en  16^2  ,  qu'il    fut    arrêté,  mis  en 
prifon  ,    d'abord    à   Vincennes  ,    enfuite 
dans   la   citadelle   de  Nantes ,  d'où   il   fe 
fauva  en   16$  5.  Il   erra  pendant   quelque 
temps    dans  différentes  parties    de  l'Eu- 
rope, &   ayant  fait  fa  paix  avec  la  Cour 
en    1661  ,    il    fe  démit  de  l'Archevêché* 
de  Paris ,  ne  conferva    que    l'Abbaye  de 
Saint-Denis,  &  vécut    en  homme    fage  , 
ôc  revenu  de  toutes  les  erreurs  où  l'avoit 
entraîné  l'exemple  des  Gracques,  de  Ca- 
tilina   &  du   Comte  de  Fiefque.   Cepen- 
dant il  fe    plaifoit  encore  ,  fur  fes  vieux 
jours ,  à  fe  rappeller   le    bruit  qu'il  avoit 
fait  dans  fa  jeunefîe.  Comme  il  avoit  une 
prodigieufe  mémoire ,  il  contoit  avec  fa- 

tisfaclion 
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tisfa£tion  les  détails  de  fa  vie  turbulente 
&  agitée  \  il  les  a  même  écrits ,  ôc  cet 
Ouvrage  eft  aflez  connu  fous  le  nom  de 
Mémoires  du  Cardinal  de  Rez.  Je  peux 
dire  que  c'eft  pour  moi  un  Ouvrage  de 
famille ,  puifque  ce  font  mes  proches  pa- 
reils qui  en  ont  confervé  le  manufcrît  tel 
qu'il  a  été  imprimé  en  1717.  D'ailleurs  ,  . 
j'ofealiurer  que  fi  ce  manufcrît  avoit  été 
perdu  ,  je  l'aurois  retrouvé  tout  entier 
dans  les  entretiens  de  mon  Oncle,  M.  de 
Caumartin ,  Evêque  de  Blcis  :  ce  Prélat 
dont  la  converfation  m'a  fait  connoitre 
le  ton  de  celie  des  beaux-efprits  du  fiecle 
de  Louis  XIV.,  avoit  été ,  pour  ainfi  di- 
re ,  élevé  fur  les  genoux  du  Cardinal  de 
Retz ,  qui  avoit  eu  la  permiflion  y  peu 
de  temps  avant  fa  mort ,  de  lui  réfigner 
l'Abbaye  de  Buzay,  que  le  Cardinal  lui- 
même  avoit  obrenue  étant  enfant.  Mon 
oncle  l'a  confervie  jufqu'à  fa  mort.  Mcn 
grand  -  père  maternel  ,  père  de  l'Eve-» 
que  ,  étoit  ami  intime  du  Cardinal  ;  ma 
grand'mere  ,  qui  a  vécu  très-long-temps, 
l'avoit  beaucoup  connu  ;  ainii  j  ai  de  tous 
côtés  des  traditions  excellences  fur  ce 
Tom-e  I  F 
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fameux  perfonnage,  &  je  peux  afïurer , 
fans  me  tromper ,  que  c'étoit  un  vrai 
brouillon  ,  un  intrigant  fans  motif  & 
fans  objet }  fai fan t  du  bruit  pour  en  faire, 
&  très-mal-adroit  dans  le  choix  de  fes 
moyens  ,  quoique  d'ailleurs  il  eût  bien  des 
qualités  brillantes.  De  tels  gens  font  très-» 
fâcheux  à  rencontrer ,  &  très- dangereux 
à  fuivre  ,  quand  ils  fe  mêlent  encore  des 
affaires  ;  mais  quand  ils  en  font  tout-à- 
fait  retirés ,  ils  font  quelquefois  charmans 
à  entendre. 

Je  vais  écrire  quelques  traits  du  ca- 
ractère du  Cardinal  de  Retz  &  de  fes 
aventures ,  moins  d'après  ce  qui  eft  im- 
prime ôc  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  3  que  d'après  mes  connoillances 
perfonnelles  &  mes  propres  réflexions. 

Le  Cardinal  de  Retz  eut  pour  Précep- 
teur Monfieur  Vincent ,  qui  a  été  depuis 
béatifié  t  £c  fera  fans  doute  bientôt  ca- 
nonifé  fous  le  nom  de  S  aint-V  incent  de 
Paule.  S'il  écoit  vrai  que  ceux  qui  font 
chargés  de  l'éducation  des  jeunes  gens  y 
influent  fur    leur   cara£lere  &    lsur  con- 

'""   dans  1©    monde  y  le    Cardinal    de 
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Rerz  auroic  dû  être  le  Prélat  le  plus 
doux  }  le  plus  charitable  &  le  plus  pieux; 
mais ,  ou  il  ne  profita  pas  des  leçons  de 
fon  bienheureux  Précepteur  ,  ou  même 
il  ne  les  écouta  pas.  Son  père  &  fa  mè- 
re >  au  contraire  j  aimoient  M.  Vincent 
jufques  à  l'adoration;  &  c'eft  peut-être 
à  caufe  de  cela  que  leur  fils  ne  parut  pas 
en  faire  grand  cas.  Il  n'arrive  que  trop 
fouvent ,  que  les  enfans  fe  piquent  de 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  vu 
pratiquer  à  leurs  parens. 

Madame  de  Gondi  eut  part  à  tous  Iqs 
établiffemens  charitables  qui  doivent  im* 
mortalifer  M.  Vincent  :  les  enfans  trou- 
vés ,  les  Soeurs  grifes ,  les  Millionnaires 
de  Saint-Lazare.  Qu'elle  eût  été  heureufe 
de  fe  trouver  la  mère  d'un  Prélat  ref- 
pe&able  6c  édifiant!  mais  fon  fila  ne  lui 
donna  pas  ctttQ  fatisfaftion  >  quoiqu'il  fût 
promu  aux  premières  dignités  de  l'Eglîfe. 

Son  mari ,  père  du  Cardinal  de  Retz  , 
après  avoir  été  Général  des  Galères  y 
étant  devenu  veuf,  fe  fit  Père  de  l'Ora- 
toire ,  &  a  été  enterré  dans  FEglife  du 
Séminaire  Saint-Magloire^  en  ife 
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Le  fils  auroit  dû  commencer  par  où 
le  père  finit  ;  mais  il  prit  une  route  toute 
différente  :  quoiqu'il  fût  ,  à  l'âge  de  treize 
ans  ,  Chanoine  de  Notre  -  Dame  }  ôc 
pourvu  de  deux  Abbayes,  il  annonça  en 
fortant  du  Collège ,  des  inclinations  tout- 
à-fait  oppbfées  à  l'état  auquel  on  le  def- 
tinoit  ;  6c  l'on  peut  dire  qu'il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  manquer  l'Archevêché  de 
Paris ,  qui  étoit  pour  lui  un  héritage  pref- 
que  affuré  ,  ayant  été  rempli  par  fon 
grand- oncle  ôc  fes  deux  propres  oncles. 
Avant  l'âge  de  dix-fept  ans,  il  s'étoit  déjà 
battu  trois  fois  en  duel ,  il  avoit  eu  deux 
ou  trois  galanteries  d'éclat.  Cependant 
fa  famille  s'obfHna  à  le  faire  Coadjuteur 
de  fon  oncle,  ôc  il  fallut,  nonobftant fa 
conduite  ôc  fes  inclinations  ,  qu'il  reftât 
dans  l'Etat  Eccléfiaftique ,  ôc  qu'il  y  fit 
une  grande  fortune  _,  pour  ainfi  dire  >  mal- 


gré lui. 


Le  jeune  Abbé  de  Retz  intrigua  à  la 
Cour;  ôc  contre  qui?  contre  le  Cardinal 
de  Richelieu;  ôc  pourquoi?  c'eft  ce  qu'il 
auroit  été  bien  embarraiTé  à  dire  lui-mê- 
me, car  cela   ne  pouvait  ie   conduire  à 
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rien.  Ce  fut  alors  qu'il  traduifit  l'Hiftoire 
de  la  conjuration  de  Fiefque  :  il  montra 
cet  Ouvrage  à  l'Abbé  de  Boifrobert,  àc 
l'accompagna  fans  doute  de  quelques  ré- 
flexions qui  firent  comprendre  à  ce  bel- 
efprit  dévoué  au  Cardinal  de  Richelieu  9 
que  l'Abbé  de  Retz  avoit  de  grandes 
difpofitions  à  devenir  fa£tieux  &  conf- 
pirateur.  Boifrobert  en  avertit  le  premier 
Miniftre  ,  qui  dit  tout  haut  ,  qu'il  voyoie 
bien  que  le  petit  Abbé  feroit  un  jour 
un  dangereux  efprit.  Ce  propos  alarma 
M.  de  Gondi  père  ;  mais  au  contraire  fon 
fils  en  fut  enchanté  ;  il  trouvoit  très-beau 
d'être,  à  fon  âge  ,  traire  d'homme  dan- 
gereux par  un  premier  Miniftre  \  qui  fai- 
foit  trembler  la  France  &  l'Europe  en- 
tière. Pour  foutenir  le  beau  rôle  qu'il  pré- 
tendoit  déjà  jouer,  il  difpuia  la  première 
place  de  la  Licence  en  Sorbonne  à  l'Abbé 
de  laMothe-Houdancourt  ,  parent  &  pro- 
tégé du  Cardinal ,  &  l'emporta.  Riche- 
lieu ,  Provifeur  &  Reftaurateur  de  la  Sor- 
bonne ,  fut  aufïi  étonné  que  furieux  ;  il 
menaça  les  Docteurs  qui  avoient  opiné 
contre    fon    Protégé  :  ils   vinrent  ,  tout 
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tremblans  ,  en  informer  l'Abbé  de  Retz  9 
qui  leur  répondit  généreufement  &  fiè- 
rement, que  plutôt  que  d'occafionner  des 
tracaiTeries  entre  MM.  de  Sorbonne  Ôc 
leur  Protecteur,  il  fe  défiftoit  de  la  place, 
content  de  l'avoir  méritée. 

Une  conduite  aufli  hautaine  alarma  la 
famille  des  Gondi.  On  envoya  l'Abbé 
voyager  en  Italie  ;  il  fe  fignala  à  Venife 
par  des  galanteries  ;  à  Rome  par  des  in- 
cartades ,  ce  revint  bientôt  à  Paris  foute- 
nir  encore  le  rôle,  aufîi  dangereux  qu'inu- 
tile., d'ennemi  &  de  rivai  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Tantôt  il  s'attachoit  à  des 
femmes  qui  déplaifoient  au  Cardinal  ;  tan- 
tôt il  faifoit  la  cour  à  fes  Maîtrefles }  & 
les  lui  enlevoit  même  ;  enfin  il  entra  dans 
une  confpiration  où  il  ne  s'agifToit  de  rien 
moins  que  d'aiïafTiner  Richelieu.  Il  paroît 
que  ce  projet  n'efTrayoit  point  du  tout  le 
jeune  Abbé  ;  il  fe  croyoit  un  petit  Fief- 
que;  il  avoit  le  même  âge,  de  vingt-deux 
ans ,  qu'avoit  fon  modèle  lorfqu'il  fut  tué; 
mais  par  bonheur  les  confpirations  de 
l'Abbé  François  n'éclatèrent  pas  fi  bruf- 
_quement  que  celles  du  Comte  Génois  j  il 
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eut  le  bonheur  de  voir  échouer  tous  (es 
projets,  les  uns  après  les  autres ,  fans  au- 
cun accident  ni  péril  de  fa  perfonne.  A  la 
fin  ,  on  lui  lie  femir  que  ce  qu'il  pouvoit 
faire  de  plus    mai-adroit ,  étoit   de  s'unir 
à  des  brouillons.,  avec  lefqueîs  il  n'y  avoic 
rien  à  gagner  pour  lui,   &  tout  à  perdre 
pour  fa   fortune.  Il   comprit    qu'il   falloir 
jouer  un  autre  perfonnage  ;  il  fe   rappro- 
cha des  dévots  >  fans  le  devenir  y  &    des 
Eccléfiaftiques ,  en  réputation  de  fainteté  y 
avant   que   de  mener   une   vie  édifiante  ; 
il  entreprit  de  faire  des    converfîons    d'é- 
clat y  avant  que  de  fe  convertir  lui-même  , 
&  il  trouva,  dans  la  portion  du  Clergé  la 
plus  eftimée  ,  &   qui  tenoit  le  plus  beau 
rang  dans  l'Eglife  ,  des  difpofiticns   très- 
favorables  pour    le   recevoir    comme   un 
enfant    prodigue ,  fans  attendre  qu'il  fût 
revenu  de  fes  erreurs. 

Le  bon. M.  Vincent  lui-même  prit  plaifir 
à  croire  que  les  mfLrucYions  qu'il  lui  avoit 
autrefois  données,  n'étoient  pas  des  grains 
abfolument  femés  en  terre  ingrate  :  Ls 
dévots  fe  firent  honneur  de  îe  compter 
parmi  les  leurs,  fit-,  fans  le  foumettre 
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de  rudes  épreuves  ,  ils  le  portèrent  à  la 
Coadjutorerie  de  l'Archevêché  de  Paris. 
Il  falloit  commencer  par  le  réconcilier 
avec  ie  Cardinal;  on  en  vint  à  bout.  On 
lie  valoir  en  fa  faveur  ,  &  comme  un  afte 
de  converfion  de  fa  part  ,  de  ce  qu'il  n'é- 
tait pas  entré  dans  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
perfuader  qu'il  avoit  renoncé  aux  intri- 
gues ;  la  fuite  a  bien  fait  voir  qu'il  n'en 
étoit  pas  encore  corrigé. 

Tout  fe  dirpofok  à  lui  procurer  la  Coad- 
jutorerie de  Paris  ,  lorfque  le  Cardinal  de 
Richelieu  mourut.  Louis  XIII  le  fuivit 
de  près ,  &  eût  probablement  fini  l'affaire 
s'il  avoit  vécu.  L'honneur  en  fut  réfervé 
à  la  Reine  Anne  d'Autriche,  qui  com- 
mença fa  Régence  par  fe  confier  entière- 
ment à  des  gens  de  la  plus  grande  inca- 
pacité :  ;\>  lui  firent  commettre-line  faute 
de  plus  ,  en  faifant  aîfurer  l'Archevêché 
de  Paris  à  un  perfonviage  aufii  turbulent 
&  aufli  dangereux  que  le  futur  Cardinal 
de  Retz. 

Mazarin  ,  qui  vint   bientôt  à   bout  de 
dcbufquer    ces   premiers    Favoris    de    la 
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Régente ,  n'eût  peut-être  pas  commis 
cette  faute  ;  mais ,  après  tout ,  le  Cardi- 
•  nal  de  Retz  lui  fit  plus  de  peur  que  de 
mal  :  la  politique  de  ces  deux  person- 
nages étoic  bien  différente  ;  l'un  Ôc  l'autre 
péchoient  peut-être  également  par  le 
cœur  ;  ils  n'avoient  pas  plus  l'un  que 
l'autre  l'honneur  &  la  vertu  en  recom- 
mandation :  mais  Mazarin  avoit  des  vues , 
ôc  les  fuivoit  ;  il  ne  perdoit  jamais  la 
tête  ;  s'il  n'étoit  pas  fort  brave ,  au  moins 
il  n'étoit  ni  étourdi  ni  inconsidéré  ;  s'il 
n'étoit  pas  grand  ,  il  étoit  habile  ôc  adroit. 
JLe  Cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  être  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  car  on  n'eft  pas  grand  , 
quand  on  n'a  pas  de  grandes  vues  :  &  à 
quoi  ferviroient  l'habileté  &  l'adrefie  , 
îorfqu'on  n'a  pas  d'objets  déterminés  ? 

L'Abbé  de  Retz  étant  Coadjuteur  dei 
Paris,  fît  une  retraite  à  Saint-Lazare , 
auprès  de  fon  ancien  Maître  ,  M.  Vincent. 
On  croit  bien  que  le  Saint  homme  le  prê- 
cha de  fon  mieux  :  il  fit  femblan-:  d'en 
profiter  ,  &  ce  fut  de  fa  part  pure  poli- 
tique. Il  convient  dans  fes  Mémoires  ,  qu'il 
employoit  le  temps   deftiné  aux    médita- 
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tions  ,  à  réfléchir,  non  fur  la  manière  de 
vivre  en  bon  Evêque,  mais  fur  celle  de 
tirer  parti  de  fon  caractère  &  de  fa  place  , 
&  de  faire  le  mal  méthodiquement  ,  avec 
fuite  &  adrefTe.  J'ai  connu  bien  des  brouil- 
lons comme  lui ,  qui ,  quand  ils  avoienc 
du  temps  de  relie,  formoient  des  plans 
de  conduite  détefïables  dans  leur  objet, 
mais  excellens  pour  réufilr  ,  s'ils  avoient 
été  fuivis.  Le  Coadjuteur  parut  ,  pendant 
quelque  temps ,  fe  conformer  à  fon  plan: 
il  prêcha  dans  Paris,  &  mettoit  dans  fes 
fermons  ,  que  mon  oncle  m'a  dit  avoir' 
fouvent  lus,  de  l'efprit  ôt  de  l'érudition, 
fuivant  le  goût  de  fon  Siècle  ,  &  même 
un  ton  de  piété  &  d'onction ,  qu'il  tenoit 
fans  doute  de  M.  Vincent.  Le  peuple  de 
Paris  fut  enchanté  de  voir  en  chaire  fon 
Archevêque  :  il  fit  quelques  autres  firna- 
grées,  en  rempliUant  les  fonctions  épif- 
coDales  en  l'abfence  de  fon  oncle. 

Ayant  ainfi  préparé  le  terrein  ,  le 
Coadjuteur  n'attendoit  que  l'occafion  d  e- 
dater  ,  &  de  tirer  parti  de  la  prudence 
qu'il  croyoit  avoir  mife  dans  fa  conduite, 
&  qu'il  n  étoit  pas   capable    de    foutenir 
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long-tems  ;  mais  les  grandes  occafions 
ne  fe  préfenterent  qu'au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Et  attendant ,  il  eut  quel- 
ques difputes  touchant  fon  rang  ,  en  qua- 
lité dEvêque  diocéfain  de  Paris;  il  les* 
foutint  avec  audace  ,  ôc  fit  fentir  au  Car- 
dinal Aîazarin ,  qu'il  n'étoit  pas  un  en- 
nemi à  méprifer.  D'un  autre  côté,  il  eût 
été  trop  cher  à  gagner ,  car  on  vit  bien 
que  fes  prétentions  n'auroient  pas  été 
moindres  que  d'occuper  la  place  du  Car- 
dinal. 

Cependant  de  grandes  imprudences , 
commifes  par  la  Reine  Régente  ôc  fes 
Miniftres  ,  échauffèrent  les  efprirs  du  Peu- 
ple de  Paris  :  ce  fut  alors  que  le  Coad- 
juteur  joua  tout  fon  jeu  ;  ii  gagnoit  le 
Peuple  par-deffous  main ,  en  lui  faifant 
palfer  des  aumônes  qui  lui  conciîioient 
les  pauvres,  fans  qu'il  leur  expliquât  ce 
qu'il  vouloit  exiger  d'eux.  Tantôt  il  al- 
loit  avertir  la  Reine  des  mauvaifes  dif- 
pofitions  du  Peuple  ;  tantôt  le  Parlement, 
de  celles  de  la  Fveine  &  de  fon  iVlinif- 
tre.  Le  Coacjuteur  fit  toutes  ces  manœu- 
vres jufqu'à  la  fameufe  journée  des   bar- 
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ricades;  alors  il  éclata  :  rien  de  fi  curieux 
que  les  détails  contenus  dans  fes  Mé- 
moires ,  fur  ce  commencement  de  la 
-guerre  de  Paris  ,  &  ce  qui  s'enfuivit. 
La  foibleffe  de  la  Reine  ,  &  de  la  plu- 
part de  ceux  &  de  celles  qui  l'entou- 
roient  ;  le  manège  adroit  ,  mais  dénué 
de  noblefïe  ôc  de  bonne  foi  du  Cardinal 
Mazarin  ;  le  ridicule  &  l'ineptie  de  plu- 
sieurs Membres  du  Parlement,  &  la  tur- 
bulence inconfidérée  du  Peuple  de  Paris, 
v  font  peints  des  couleurs  les  plus  vives 
•&  les  plus  vraies. 

Le  Coadjut.eur  ne  difllmule  guère  la 
méchanceté  &  la  folie  du  perfonnage  qu'il 
jouoit  dans  cette  comédie,  qui  dura  pen- 
dant les  années  163-S  &  1649.  Apres 
une  légère  interruption  ,  elle  recommença 
les  années  fuivantes  1650  &  rtfpl  ôc  l'on 
y  voit  le  Coadjuteur  plus  brouillon  ,  plus 
étourdi  ,  plus  inconfidéré  encore  que  dans 
les  années  précédentes. 

Le  récit  de  la  feene  towt-à-fait  étrange 
qui  fe  raiTa  dans  la  grande  Salie  du  Pa- 
lais, où  il  dévoit  affaffmer  M.  le  Prince, 
ou  être   afFafTiné  par  lui ,  nous  paroîtroit 
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aujourd  hui  apocryphe  y  fi  elle  n'avoit  pas 
été  vue  y  racontée  &  écrite  par  des  gens 
de  tous  états  qui  en  furent  témoins;  mais 
i|  femblera  toujours  inconcevable  que  ce 
foit  le  principal  Acteur  qui  la  raconte 
avec  une  franchife  &  une  naïveté  lans 
exemple. 

En    \6^29    le    Coadjuteur  obtint   ce 
Chapeau  qui  a    fait  toute  la  gloire  de  fa 
vie  ',  mais   qu'il  auroit  obtenu   plus   sûre- 
ment &  plus  promptement ,  s'il  eût  tenu 
une  conduite  toute  différente.   Il  n'a  pas 
été   le   feul  dans  le    monde    qui   fe    foit 
donné  bien  de  la  peine  pour  détruire  une 
fortune  aflurée,  &   pour  rendre    problé- 
matiques   les    eipérances  les    mieux  fon- 
dées. S'il  ne  perdit  pas  le  Chapeau  5  qui 
ne    pouvoit    lui    manquer ,    dès    fiiiftant 
qu'il  l'eut  y  tous   les  pas  qu'il  fit  tendirent 
à  lui  faire  perdre    l'eftime  &   la  confidé- 
ration  publique ,  &  à  le  priver  du  repos , 
qu'il   ne  retrouva  que  dix  ans  après ,  dans 
la  plus  grande  retraite  &  l'inaclionia  plus 
profonde. 

J'ai  dit ,  en  commençant   cet   article  , 
que  MIVÏ«  de  Caumartin  3    mes    païens, 
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avoiènt  eu   quelque  part  à  la    publication 

des  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz  ;  elle 
confilloit  à  avoir  confié  à  quelques  per- 
formes  indifcretes  la  copie  de  ces  Mé- 
moires ,  qui  avoient  été  trouvés  chez  les 
Religieufes  de  Commercy  en  Lorraine  , 
Ville  où  le  Cardinal  de  Retz  avoit  paiTé 
quelques  années  de  fa  vie  ,  &  dont  il 
étoit  même  Seigneur ,  non  qu'elle  dé- 
pendît d'aucun  de  fes  bénéfices ,  mais 
parce  qu'elle  faifoit  partie  de  l'héritage 
de  fa  mère ,  Marguerite  de  Silly  de  la 
Hochepot.  Les  bonnes  Filles  qui  poffé- 
doienc  ces  Mémoires ,  n'en  connoilToienc 
point  du  tout  ni  le  mérite  ni  les  défauts  ; 
je  crois  même  qu'elles  ignoroient  quelle 
étoit  la  Dame  à  qui  ils  étoient  adrellés  ; 
je  ne  le  fais  pas  non  plus  :  mais  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  ,  c'efl  que  ce  fut  au  commen- 
cement de  la  Régence  de  M.  le  Drc 
d'Orléans,  en  1717,  que  parut  la  pre- 
mière Edition  furtive  des  Mémoires  du 
Cardinal  de  Retz.  Le  Régent  demanda 
à  mon  père,  qui  étoit  encore  Lieutenant 
de  Police  ,  quel  effet  ce  Livre  pouvoit 
produire  :  «  Aucun  qui  doive  vous  inquié- 
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»  ter,  Monfeigneur ,  répondit  M.  d'Ar- 
»  genfon.  La  façon  dont  le  Cardinal  de 
»  Retz  parle  de  lui-même,  la  franchife 
»  avec  laquelle  il  découvre  fon  carac- 
»  tere  ,  avoue  fes  fautes  &  nous  inf 
»  truit  du  mauvais  fuccès  qu'ont  eu  fes 
»  démarches  imprudentes  ,  n'encouragera 
»  perfonne  à  l'imiter  ;  au  contraire,  fes 
»  malheurs  font  une  leçon  pour  les  brouil- 
»  Ions  &  les  étourdis.  On  ne  conçoit  pas 
»  pourquoi  cet  homme  a  laifTé  fa  con- 
»  feiîlon  générale  pur  écrit.  Si  on  l'a  fait 
«  imprimer  dans  Tefpérance  que  fa  fran- 
»  chife  lui  vaudroit  fon  abfolution  de  la 
:»  part  du  Public,  il  la  lui  refufera  cer- 
»  tainement.  »  Mon  père  pouvoit  avoir 
raifon  de  penfer  ainfi  fur  l'effet  que  fe- 
roient  ces  Mémoires  :  cependant  ils  en 
firent  un  tout  contraire. 

L'air  de  fincérité  qui  règne  dans  cet 
Ouvrage ,  féduifit  &  enchanta.  Quoique 
le  flyle  n'en  foit  ni  pur  ni  briltent  ,  on 
les  lut  avec  avidité  &  plaifir  ;  bien  pîus^ 
il  y  eut  des  gens  à  qui  le  caractère  du 
Cardinal  de  Retz  plut  ,  au  peint  qu'ils 
penferent  férieufement  à  l'imiter  ;  &  corn- 
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me  le  Coadjuteur  n'avoit  point  été  dé- 
goûté du  pcronnage  de  frondeur  &  de 
brouillon  ,  en  iifant  dans  l'Hiftoire  la  mau- 
vaife  fin  qu'avoient  faite  les  Gracques, 
Catilina ,  &:  le  Comte  de  Fiefque  ;  de 
même  fes  difgraces  ne  rebutèrent  point 
ceux  qui  voulurent  le  prendre  pour  mo- 
dèle, quoiqu'ils  euiTent  peut-être  encore 
moins  d'efprit  &  de  talent  que  lui  pour 
l'intrigue.  On  s'en  apperçut  dès  l'année 
1718,  &  le  Régent-  en  parla  encore  à 
mon  père ,  devenu  alors  Garde  des  Sceaux  ; 
on  chercha  un  nouveau  remède  aux  mau- 
vais effets  qu'avoient  produits  les  Mémoi- 
res du  Cardinal  de  Retz.  On  imagina  de 
faire  imprimer  les  Mémoires  de  Joly  ,  qui 
avoit  été  fon  Secrétaire  ;  ils  étoient  en- 
core dans  la  Bibliothèque  de  M.  de  Cau- 
martin  }  qui  eut  de  la  répugnance  à  les 
rendre  publics ,  parce  que  le  Cardinal  y 
eft  bien  plus  mal-traité  qu'il  ne  fe  mal- 
traite lui-même  ;  mais  le  Régent  veuloit 
achever  de  décrier  le  Cardinal  de  Retz, 
le  faire  connoître  pour  ce  qu'il  étoit,  ÔC 
dégoûter  ceux  qui  voudroient  l'imiter. 
Les  Mémoires  de  Joly    ne    produifirent 

point 
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point  cet  effet;  écrits  d'une  façon  moins 
attachante  que  ceux  du  Cardinal,  ils  ré- 
voltèrent contre  leur  Auteur  ;  Ton  jugea 
que  c'étoit  un  Serviteur  ingrat  &  mal- 
honnête ,  qui  décrioit  Celui  dont  il  avoit 
long-temps  mangé  le  pain  ;  au  lieu  que  la 
franchife  du  Cardinal  avoit  intéreffé  pour 
lui.  Enfin  ,  quoi  qu'on  ait  pu  faire ,  les 
brouillons  ont  continué  d'aimer  le  Car- 
dinal de  Retz,  &  de  fuivre  fa  marche, 
au  rifque  de  tout  ce  qui  peut  leur  en  ar- 
river; &  perfonne  ne  s'eft  déclaré  en  fa- 
veur de  M.  Joly* 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  îe 
Cardinal  de  Retz  s'oecupoit  fi  inutilement 
&  Il  mai  à  propos  d'intrigues ,  un  grand 
Seigneur  du  Sang  de  Lorraine  entrepre- 
noit  de  foutenir  la  révolte  d'un  pays  fur  le- 
quel fes  ancêtres  avoient  eu  effectivement 
quelques  droits  j  mais  ce  n'eft  pas  affez  que 
d'avoir  des  titres  pour  prétendre  à  une 
grande  polfeiîion  ,  il  faut  encore  avoir  les 
forces ,  les  talens  6c  le  bonheur  néceftaire 
pour  la  recouvrer  ôc  s'y  maintenir. 

Tome  /.  G 
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Henri  de  Lorraine ,  Duc  de  Guife  , 
petit-fils  de  Henri  1er.  qui  fut  afTaffiné  à 
Biois  en  1^88  ,  né  avec  l'efprit  vif,  en- 
treprenant ,  mais  léger ,  fe  trouvant  à 
Pvome  en  1647,  entendit  parler  de  la  ré- 
volte des  Napolitains ,  Ôc  fe  crut  deftiné 
à  en  profiter  ;  il  fe  fouvenoit  du  rôle  que 
fcs  ancêtres  avoient  joué  en  France,  fous 
les  règnes  de  François  Ier.  de  Henri  II , 
&  des  enfans  de  ce  dernier  Monarque. 
Il  s'imagina  qu'il  lui  feroit  encore  plus 
aifé  de  réufïir  fur  un  plus  petit  théâtre. 
Dans  cette  opinion  ,  il  réfolut  de  fe  met- 
tre à  la  tête  des  rebelles  Napolitains  ,  ôc 
obtint  aifément  l'honneur  de  les  comman- 
der ,  en  attendant  qu'il  pût  les  fecourir 
d'hommes  ôc  d'argent  qui  lui  manquoient. 
Il  ne  pouvoit  efpérer  d'être  appuyé  par 
aucune  Puifïance  ,  fi  ce  n'eft  par  la  Fran- 
ce ,  encore  étoitee  plutôt  en  haine  des 
Efpagnols ,  ôc  pour  redoubler  l'embarras 
de  ceux-ci,  qu'elle  pouvoit  le  protéger, 
que  dans  l'idée  d'en  faire  un  puiffant  Sou- 
verain. On  n'étoit  pas  fâché  d'éloigner 
un  homme  qui  portoit  ce  grand  nom  de 
Guife,  qui  foixante  ans  auparavant  avoit 
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ëbranlé  la  couronne  fur  la  tête  du  foible 
Henri  III;  mais  on  ne  vouloit  pas  ache- 
ter chèrement  cet  éloignement. 

Le  Duc  de  Guife  étoit  comblé  des  dons 
de  la  nature  ;  fa  taille  étoit  haute  &  droi- 
te, fes  traits   réguliers  ,   fa  phyfionomie 
heureufe   ôc  prévenante  ;  il  y  avoit  dans 
fa  contenance  \    dan?   fes    démarches  ôc 
dans  fes  difcours  ,   une   noblefie  ôc  une 
grâce  qui  le  rendaient  maître  de  tous  les 
cœurs  ;   il    avoit  i'efprit  orné ,  fmon   par 
des  études  ferieufes  ,  au  moins  par  beau- 
coup de  leclure  ;  il  parloit  plufieurs  lan- 
gues ,    ôc  fur-tout  ,  avec    pureté  ôc  élé- 
gance ,  la  Françoife  ôc  l'Italienne;  il  étoic 
brave  jufqu'à  l'intrépidité   ôc  la  témérité  , 
allez  favant  dans  l'Art  de  la  guerre,  quoi- 
qu'il n'eût  point   encore  commandé  d'ar- 
mée en  chef,  ôc  dans  celui  de  la  politi- 
que, quoiqu'il  n'eût  été  chargé  d'aucune 
négociation  importante  ôc  difficile.   Il  pa- 
roiifoit  fait    pour   qu'on   lui  appliquât  ce 
que  l'on  avoit  dit    de  fou    grand- père  ôc 
de  fon  bifaïeul ,  que  dans  une  grande  Cour 
où  paroijjbient  les  t  rinces  de  Guife ,  le  refle 
des  Seigneurs  ne  Je  mb:  oie  tu  auprès   d'eux 
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être  que  du  peuple.  Mais  d'ailleurs  il  avoît 
des  défauts  qui  ne  font  que  trop  com- 
muns à  ceux  de  fon  rang  6c  de  fa  naif- 
fance.  Il  le  croyoit  fi  bien  deftiné  aux 
grandes  chofes  ^  qu'il  les  entreprenoit  avec 
légèreté  ,  les  foutenoit  avec  plus  de  hau- 
teur que  de  foins  ce  d'attentions  fuivis  ; 
il  s'appercevoit  trop  tard  des  fautes  qu'il 
avoit  faites  3  ne  vouloit  jamais  en  con- 
venir y  &  cherchoit  plutôt  à  les  cacher  ôc 
à  les  défendre  ,  qu'à  les  réparer.  Jufqu'à 
l'âge  de  trente-deux  ans  qu'il  paiïa  à  Na- 
ples  ,  l'amour  avoit  fait  le  malheur  de  fa 
vie.  Son  père ,  retiré  en  Tofcane  ,  fuyant 
les  perfécutions  du  Cardinal  de  Richelieu 
(  qui  n'avoit  garde  de  fouffrir  en  France 
un  homme  qu'il  avoit  été  queftion  de 
faire  Roi  dans  les  Etats- Généraux  de  la 
Ligue  )  ,  l'avoit  fait  renoncer  à  l'Arche- 
vêché de  Rheims ,  pourépoufer ,  en  1639  , 
une  PrinceflTe  de  Gonzague ,  dont  il  s'é- 
toit  fait  féparer,  deux  ans  après  ,  pour  fe 
marier  à  Bruxelles  avec  la  ComtefTe  de 
Boiïlit ,  veuve  d'un  Seigneur  de  la  Mai- 
fon  de  Hennin. 

Etant  repafle  en  France    ea    1643  > 
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après  la  mort  de  Louis  XIII ,  il  devint 
eperdument  épris  de  Mademoifelle  de 
Pons  y  qui  joignoit  aux  avantages  de  la 
plus  haute  naifïance ,  tous  ceux  qui  peu- 
vent rendre  une  jeune  perfonne  fédui- 
fante.  Sentant  qu'il  ne  pouvoir  la  tenter 
que  par  l'offre  de  fa  main  &  de  fa  bril- 
lante fortune _,  il  entreprit  de  faire  caffer 
fon  fécond  mariage  à  Rome  ,  comme 
l'avok  été  le  premier  ;  mais  il  y  trouva 
de  grandes  difficultés.  Il  foutenoit  fa  caufé 
à  la  Rote ,  premier  Tribunal  de  la  Ca- 
pitale du  Monde  Chrétien  ,  lorfque  la  ré- 
volte de  Naples  commença,  en  \6^6  y 
fous  le  gouvernement,  ou.,  fi  l'on  veut, 
la  tyrannie  du  Duc  d'Arcos.  Ce  Vice-Roi 
avoit  mis  des  impositions  très-onéreufts 
fur  la  confommation  ;  la  populace  en- 
treprit de  les  faire  révoquer }  ôc  l'on  vit 
d'abord  à  fa  tête  un  homme  de  la  lie 
du  peuple  ,  nommé  Mas-Anielle ,  c'eft- 
à-dire  ,  Thomas  Aniello.  Un  Chef  auflï 
vil  ne  parut  pas  long-temps  méprifable  : 
après  avoir  parlé  avec  hauteur ,  n'ayant 
point  été  écouté  3  il  força  le  palais  du 
Vice-Roi ,   pilla  fes   meubles  >  le    faiik 
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lui-même  par  la  mouftache  ,  &  le  Duc 
d'Arcos  fe  trouva  trop  heureux  de  fe 
retirer  dans  le  château  Saint -Elme.  11 
fallut  bien  alors  que  la  hauteur  Efpagnole 
eût  recours  à  tous  les  artifices  de  la  po- 
litique Italienne,  Le  Vice- Roi  employa 
l'Archevêque  ôc  quelque  Seigneurs  du 
pays  ,  dont  le  nom  étoit  cher  aux  Na- 
politains, mais  le  peuple  s'apperçut  que 
les  uns  le  trahiflbient }  &  que  les  autres 
voulaient  le  tromper.  Il  perfifta  clans  la 
révolte ,  &  elle  devint  d'autant  plus  dan- 
gereufe  .  que  le  peuple  étoit  plus  animé 
6c  plus  défiant  ;  il  reconnut  Mas-Anielle 
pour  fon  Chef,  &  celui-ci  fut,  pendant 
quinze  jours  du  mois  de  Juillet  \6+j  3  le 
maître  abfolu  dans  Naples.  Rien  ne  fut 
fi  ridicule  que  CQttQ  efpece  de  Royauté; 
la  forme  extérieure  du  Monarque  ,  ôc 
celle  de  fa  Cour  ,  formeroient  le  fujet 
de  la  hrcz  la  plus  bizarre  ;  mais  ceux  qui 
la  voyoient  jouer  de  trop  près ,  dévoient 
trembler  ,  de  quelque  état  ou  de  quel- 
que parti  qu'ils  fuffent,  pour  peu  qu'ils 
euffent  quelque  chofe  à  perdre.  Le  Vice- 
Roi  n'étoit    occupe    que   de  faire   périr 
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Mas-Anielle  ;  il  tenta  de  Je  faire  affafli- 
ner ,  &.  ne  put  d'abord  y  réuffif  :  on 
croit  qu'il  parvint  à  lui  faire  donner  un 
breuvage  qui  lui  troubla  la  cervelle  ;  peut- 
être  la  grandeur  de  l'entreprife  &  l'in- 
certitude du  fuccès  produifirent-elles  feu- 
les cet  effet.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Mas- 
Anielle  ayant  fait  de  cruelles  extrava- 
gances ,  fut  maffacré  par  fes  gens  mê- 
mes ;  le  peuple  en  fut  enchanté  le  pre- 
mier jour,  traita  fon  corps  indignement  y 
&  peu  après  le  regretta. 

Le  Vice-Roi  voyant  les  rebelles  fans 
Commandant ,  crut  pouvoir  tout  entre- 
prendre ,  commit  de  nouvelles  impru- 
dences ,  ôc  le  peuple  knt'it  qu'il  avoit 
befoin  d'un  nouveau  Chef;  il  le  prit  dans 
un  ordre. tout  différent:  ce  fut  un  grand 
Seigneur  Napolitain ,  que  l'on  nommoic 
le  Prince  de  Majfa  ,  de  la  Maifon  To- 
ralte.  Ii  avoit  eu  de  la  réputation  à  la, 
guerre;  mais  la  Cour  de  Madrid,  jaloufe 
de  fa  gloire  &  de  fes  talens ,  i'avoit 
obligé  de  retourner  vivre  dans  fa  Patrie 
en  fimple  particulier  ;  il  étok  vieux  & 
rongé  de  goutte..  Comme  on  {avoit  qu'il 
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étoit  très  -  mécontent  des  Efpagnols,  le 
Peuple  le  demanda  à  grands  cris  pour 
fon  Général  :  il  accepta  ceite  délicate 
corn  million  ;  mais  il  s'apperçut  bientôt 
qu'on  ne  peut  bien  commander  qu'à  des 
gens  qui  lavent  obéir.  Il  fit  deux  fois  ac- 
corder au  Peut  le  des  conditions  allez 
ràifonnabîes ,  afin  qu'il  n  eût  plus  que 
quelques  mefures  à  prendre  pour  obliger 
le  Vice- Roi  à  les  tenir;  mais  le  peuple 
lui-même  fe  refufa  aux  moyens  de  fe 
faire  refpecler.  Pendant  trois  mois  le 
Prince  de  Mafia  fe  foutint ,  malgré  tous 
les  défagrémens  attachés  à  fa  pofition  ;  il 
auroit  voulu  que  le  Peuple  &  la  Nobleffe 
s'entendiiTent  contre  les  Efpagnols  ,  leurs 
ennemis  communs  ;  mais  au  contraire  ces 
deux  clalTes  }  également  mécontentes,  fe 
foupçonnoient  réciproquement  :  enfin  il 
fentit  qu'il  feroit  trop  heureux  de  fe  dé- 
barraiTer  de  ce  pefant  fardeau  fur  un  Sei- 
gneur étranger  qui  n'auroit  ni  parens  ni 
anciens  amis  dans  la  ville  ,  &  ne  pour- 
roit  être  fufped  à  la  populace  mutinée. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  l'on 
apprit  que  le  Duc  de  Guife  ?  qui  étoit  à 
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Rome ,  avoit  des  vues  fur  N^ples.  Il  pa- 
rut l'homme  le  plus  propre  à  comman- 
der les  révoltés  ,  non  comme  Souverain  , 
mais  comme  Protecteur  d'une  Républi- 
que naiiïante.  Le  Duc  accepta  le  comman- 
dement fur  ce  pied  ,  6c  fe  propofa  pour 
modèle  le  Comte  de  Nafiau  ,  qui  ,  en 
défendant  la  République  naiffante  des 
Provinces  -Unies ,  étoit  venu  à  bout  de 
l'établir  ôc  de  la  maintenir. 

Tandis  qu'il  prenoit  ces  mefures,  ôc 
écrivoit  en  France  pour  obtenir  des  fe- 
cours  d'Anne  d'Autriche  6c  du  Cardinal 
Mazarin ,  les  nouveaux  Républicains  fai- 
foient  un  manifefte  pour  implorer  l'appui 
des  Puiffances  étrangères  ;  mais  peu  après 
ils  maffacrerent  le  Prince  de  MaiTa ,  fur 
les  plus  faufTes  6c  les  plus  injuftes  accu- 
fations.  Après  une  courte  anarchie  ,  le 
peuple  élut  pour  fon  Chef  Gennare  (  ou 
Janvier  )  Anneje }  homme  de  peu  de  naif- 
fance ,  fans  autre  mérite  que  de  la  bra- 
voure ,  de  la  hardiefte,  6c  une  grande 
haine  contre  les  Efpagnols  ;  d'ailleurs 
d'une  figure  laide ,  au  point  d'être  ridi^ 
cule  y  brutal ;  (ans  foi^  6c  fans  aucune  des 
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qualités  de  refprit  qui  rendent  aimable; 
Annefe  s'étant  emparé  de  l'autorité  avec 
audace ,  la  confervoit  malgré  de  grands 
murmures  ôc  de  grands  mécontentemens 
intérieurs ,  lorfque  le  Duc  de  Guife  , 
ayant  reçu  des  réponfes  de  France  y  dic- 
tées par  Mazarin ,  dans  lefquelles  on  l'a- 
mufoit  d'efpérances  ^  afin  qu'il  pût  en 
amufer  lui-même  les  rebelles  ,  fe  refolut 
à  partir  pour  Naples,  &  y  arriva  en  vrai 
Héros  de  Roman  de  Chevalerie.  Il  s'em- 
barqua avec  très-peu  de  fuite  fur  une 
feule  felouque  ,  traverfa  en  plein  jour  l'ar- 
mée navale  Efpagnole  qui  bloquoit  le 
porc  de  Naples  ,  &  dont  il  ne  fut  pas 
reconnu.  Mais  âhs  qu'il  fut  dans  ia  ville, 
la  nobleife  de  fon  air  ôc  de  fes  manières 
ne  iaiflerent  aux  Napolitains  aucun  lieu 
de  douter  qu'il  ne  fut  l'héritier  de  ces 
Princes  de  la  Maifon  d'Anjou  ,  quiavoient 
il  .long- temps  régné  fur  les  deux  Siciles. 
Il  déclara  qu'il  revenoit  dans  l'héritage 
de  fes  pères ,  non  pour  le  gouverner  en 
tyran  defpotique  ,  mais  pour  protéger  fes 
Peuples»  devenus  Républicains.  Il  annonça 
qu'une  fIot.ce  Francoife  devoir  partir  de 
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Toulon  pour  fecourir  Naples ,  &  il  fut 
déclaré  Généraliiîime ,  au  deffus  même 
d'Annefe ,  mais  conjointement  avec  lui. 
Ces  deux  perfonnages ,  d'un  caractère  Ôc 
d'ane  tournure  Ci  différence  ,  agirent  , 
pendant  fix  femaines  ou  deux  mois  ,  en 
apparence  de  concert  ;  mais  on  voyoit 
bien  qu'Annefe  écoit  l'homme  du  Peu- 
ple, &  le  Duc  fait  pour  la  Noblefle  & 
les  Grands.  Toutes  fes  manières  étoient 
nobles;  il  mettoit  de  la  galanterie  dans 
fa  conduite  envers  les  Dames  ,  &  de  la 
générofké  dans  fes  procédés  avec  les 
Gentilshommes  du  pays.  Cela  feul  l'eût 
peut-être  perdu. 

Enfin  la  flotte  de  France  arriva  & 
parut  prête  à  combattre  celle  d'Efpagne, 
Cette  circonftance  releva  tout-à-coup  les 
actions  du  Duc  de  Guife.  On  lui  offrit 
le  beau  titre  de  Roi  :  il  le  refufa  ;  mais 
il  confentit  à  être  proclamé  Généialif- 
iime  &  Duc  de  Naples  ,  avec  un  pou- 
voir fouverain  qui  devoit  d'abord  durer 
feulement  fept  ans ,  &  qui  bientôt  après 
fut  déclaré  perpétuel.  Annefe  parut  plier 
d'abord  j  ôc  eut  l'air  de  n'être  pius   qu'un 
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fimple  fujet,  ou  on  Officier  du  nouveau 
Souverain.  Celui-ci  fit  battre  de  la  mon- 
noie  ,  fur  laquelle  on  voyoit  fon  nom 
&  fes  armes.  Le  dernier  mois  de  l'an- 
née 1^4.7  j  ôc  les  deux  premiers  de  \6q% 
furent  les  jours  les  plus  brillans  du  Duc 
de  Guife  à  Naples  ;  mais  la  flotte  Fran- 
çoife  fe  retira  bientôt  fans  avoir  com- 
battu l'Efpagnole ,  ni  avoir  rendu  aux 
Napolitains  aucuns  fervices  effentiels ,  fe 
contentant  de  lahTer  quelques  Officiers 
François  dans  Naples.  Alors  la  con- 
fiance des  Napolitains  fut  altérée;  le  Duc 
de  Guife  ôc  les  François  qui  lui  étoier.t 
attachés  eurent  beau  faire  des  prodiges 
de  valeur ,  Annefe  travaillait  fous  main 
à  les  difcréditer  ,  ôc  y  réuffit.  Bientôt  le 
Prince  &  l'ancien  Chef  du  Peuple  confpi- 
rerent  réciproquement  contre  leur  vie  , 
ôc  fendirent  que  la  perte  de  l'un  étoit 
néceffaire  au  falut  de  l'autre.  Les  Efpa- 
enols  firent  des  offres  au  Duc  de  Guife; 
mais  il  reconnut  qu'elles  n'étoient  qu'ap- 
parentes ôc  faites  pour  le  rendre  fufpect. 
Ils  gagnèrent  fecrétement  ôc  plus  foiidc- 
ment  le  perfide.    Annefe.  Ce  traître   leur 
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livra  le  tourion  des  Carmes  _,  efpece  de 
forterefle  dont  il  étoit  le  maître  ;  ôc 
dans  le  temps  que  le  Duc  de  Guife 
étoit  occupé  à  attaquer  des  poftes  éloi- 
gnés ,  Naples  rentra  fous  la  dominatiori 
du  Roi  d'Efpagne  ;  ce  fut  au  mois  d'A- 
vril  1648. 

Guife  foutint  jufqu'au  bout  le  cara£lere 
de  courage j  de  fermeté  &  de  générofité 
qui  lui  étoit  propre  ;  il  fit  des  efforts  inu- 
tiles pour  rentrer  dans  Naples  ,  &  fut 
enfin  fait  prifonnier ,  après  s'être  défendu 
comme  un  lion.  Les  Efpagnols  triom- 
phèrent de  fa  prife  ;  tandis  qu'ils  lui  ren- 
doient  les  honneurs  dus  à  un  prifonnier 
de  la  première  conféquence^  ils  agitoient 
dans  leurs  Confeils  3  s'ils  dévoient  lui 
ôter  la  vie.  Une  politique  machiavélifte 
opinoit  pour  cet  odieux  parti  ;  mais  Don 
Juan  d'Autriche  &  les  plus  grands  Seï> 
gneurs  Efpagnols  eurent  affez  de  géné- 
rofité pour  penfer  différemment.  Le  Duc 
fut  transféré  en  Efpagne  ,  &  il  y  refta 
prifonnier  pendant  quatre  ans.  Au  bout 
de  ce  temps  9  les  Efpagnols  ,  qui  cher- 
choient   à   fomenter   les  troubles  de   la 
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fronde  dont  la  France  étoit  agitée ,  cru- 
rent que  le  Duc  de  Guife  écoit  un  inftru- 
ment  capable  d'augmenter  les  maux  du 
Royaume  ,  &  qu'il  agiroit  contre  la 
France  même  avec  autant  d'audace  Ôc  d'ac- 
tivité qu'il  en  avoit  mis  à  foutenir  la  ré- 
volte de  Naples.  lis  fe.  trompoient.  Guife 
étoit  incapable  ,  par  fa  façon  de  penfer  > 
de  contribuer  à  déchirer  fa  véritable  pa- 
trie ;  quelque  mécontent  qu'il  fût  de  Ma- 
zarin  qui  l'avoit  indignement  trompé,  il 
ne  vouloit  point  s'en  venger  en  trahilTant 
le  jeune  Roi,  qui,  à  l'âge  de  dix  ans, 
ne  pouvoit  être  foupçonné  d'avoir  partagé 
les  torts  de  fon  Minïftre. 

Pendant  la  prifon  du  Duc  en  Efpagne  , 
Mazarin  avoit  fait  une  tentative  ,  qui  fut 
encore  bien  plus  infru&ueufe  que  celle 
de  Guife;  il  avoit  envoyé  une  flotte,  fur 
laquelle  s'étoit  embarqué  le  Prince  Tho- 
mas de  Savoie  ,  dont  le  fils  avoit  époufé 
la  nièce  du  premier  Miniftre.  Ce  Prince 
avoit  le  projet  de  régner  fur  Naples ,  6c 
Mazarin  vouloit  l'aider  de  bien  meilleure 
foi  qu'il  n'avoit  fait  le  Duc  de  Guife. 
Mais  celui  qu'il  protégeoit  ne  valait  pas 
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celui  qu'il  avoit  abandonné  ,  &  les  affai- 
res n'étoient  pas  fi  favorablement  difpo- 
fées.  Cette  féconde  entreprife  échoua. 

Guife  étant  revenu  en  France  ,  on  lui 
propofa  de  tenter  une  troifieme  expé- 
dition. On  arma  encore  à  Toulon  f 
en  1654 ,  une  flotte  deftinée  à  faire  une 
nouvelle  révolution  dans  Naples.  Guife 
n'héfita  pas  à  s'y  embarquer  ;  mais  on  le 
fervit  mal  dans  cette  dernière  expédition  , 
comme  on  avoit  fait  dans  la  première , 
&  elle  n'eut  aucun  fuccès }  quoique  le 
Duc  eût  d'abord  pris  la  ville  &  le  châ- 
teau de  Caftellamare  ,  &  qu'il  s'y  fut 
maintenu  quelque  temps.  Rebuté  de  tant 
de  malheurs  5  &  dégoûté  de  toute  ambi- 
tion ,  Henri  de  Lorraine  fut  pourvu, 
en  \6$<$ ,  de  la  place  de  Grand-Cham- 
bellan de  France  ,  &  fe  borna ,  jufqu'à 
fa  mort ,  aux  paifibles  fondions  de  ce 
grand  office  de  la  Couronne.  Il  repré- 
fenta  ,  lors  du  mariage  du  Roi  &  à  l'en- 
trée de  la  Reine  Marie-Thérefe  à  Paris  , 
avec  toute  la  dignité ,  la  magnificence  6c 
les  grâces  d'un  defcendant  des  Ducs  de 
Guife  du  fiecle   précédent  ;  il   comman- 


ï  î  2  EJfaîs 

da ,  ou  plutôt  conduific  un  des  quadril- 
les du  fameux  carroufel  de  1663  ,  ôc  pa- 
rut digne  de  figurer  avec  le  grand  Condé 
qui  le  précédoit  immédiatement  (  1  ). 
Dans  ce  moment ,  il  dut  fe  rappeller 
toute  la  grandeur  dont  il  avoit  joui  pen- 
dant quelques  mois  dans  Naples  /  mais  il 
avoit  renoncé  à  toute  affaire  férieufe  ôc 
fuivie  en  amour  comme  en  ambition  ;  il 
ne  penfoit  plus  à  Mademoifelle  de  Pons; 
cependant  il  ne  voulut  jamais  fe  récon- 
cilier avec  fon  époufe  légitime  ,  autrefois 
Comteffe  de  Boflut.  Elle  lui  furvécut  ,  ne 
mourut  qu'en  1670  ,  &  le  Duc  dès  1664.  , 
âgé  de  cinquante  ans  y  fans  laiffer  aucune 
pcftérité. 

Nous  avons  les  Mémoires  du  Duc  d@ 
Guife  pendant  la  révolte  de  Naples,  écrits 
de  deux   mains   différentes }  ôc  dans  des 


(  i  )  Dans  ce  fupeibe  carroufel ,  le  Duc  de  Guifc 
commandoit  le  quadrille  des  Sauvages  Américains;  fa 
troupe  ccoit  la  plus  finguhere  de  toutes,  &  aulli  bril- 
lante que  les  sutrcs.  Le  Duc,  fous  le  nom  de  Roi  d'Ame' 
Tique ,  avoit  peine  fur  fon  écu  un  lion  couché  ,  &  2U 
haut  un  aigle  ,  avec  ces  mots  pour  devife  :  AUiora 
prs.fumo  t  j'entreprends  ks  plus  grandes  chofes. 

intentions 
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intentions  très- contraires.  Ces  deux  Ou- 
vrages ont  paru  peu  après  la  mort  du'* 
Héros.  Le  premier  a  pour  Auteur  un 
Comte  Raymond  de  Modene,  d'Avignon  9 
qui  s'étoit  attaché  au  Duc,  avoit  palTé 
avec  lui  à  Naples  >  étoit  devenu  Major- 
Général  de  fes  troupes  ,  &  avoit  défendu 
la  ville  d'Averfe  (  entre  Naples  &:  Capoue  ) 
contre  les  Efpagnols.  Il  paroît  que  M.  de 
Guife  avoit  beaucoup  aimé  cet  Officier  9 
mais  que  dans  les  derniers  temps  de  fou 
fëjour  à  Naples }  il  avoit  eu  à  s'en  plain- 
dre. Modene ,  apparemment  pour  fe  juf- 
tiiier,  relevé  avec  affez  de  force  quelques 
fautes  de  fon  Général  ^  &  découvre  quel- 
ques-uns des  défauts  que  le  Duc  pou  voit 
avoir  dans  le  caraclere.  L'Ouvrage  du 
Comte  de  Modene  parut  en  i66j  ^  fous 
le  titre  d\Hifloire  des  Révolutions  de  la  ville 
de  Naples  (en  1647/.  L'année  fuivante  , 
un  ancien  Secrétaire  du  Duc  .  de  Guife  , 
nommé  Saint-Yon  }  lui  en  oppofa  un  au- 
tre y  fous  le  titre  de  Mémoires  de  M.  le 
Duc  de  Guife.  Celui-ci  eft  écrit  au  nom 
du  Prince  même  ,  foit  que  le  manufcric 
ait  été  véritablement  trouvé  dans  fes  pa- 
Tomt  L  H 
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piers  ,  ou  que  Saint-Yon  ait  pris  cette  tour- 
nure pour  rendre  fes  Mémoires  plus  inté- 
reflans.  Il  juftifïe  le  Duc  de  Guife  de  tou- 
tes les  imprudences  qui  lui  font  imputées 
dans  les  précédens;  il  le  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  favorables,  de  manière 
cependant  qu'on  pourroit  croire  que  c'eft 
le  Prince  même  qui  parle  ,  ôc  qu'il  ne  fe 
vante  pas  groflierement.  Il  en  réfulte  que 
ces  Mémoires  font  un  Livre  très-intéref- 
fant  y  ôc  qui  porte  tous  les  caractères  de 
la  vérité.  Les  Mémoires,  écrits  par  Mo- 
dene ,  ne  le  font  pas  tant  ;  cependant  9 
qui  fait  fi  ce  ne  font  pas  ceux-là  qui  con- 
tiennent' la  pure  vérité  ?  Entre  deux  té- 
moins oculaires  qui  ont  été  également  à 
portée  de  favoir  le  vrai ,  ôc  qui  cepen- 
dant rendent  un  témoignage  contraire  , 
qui  peut  dire  quel  eft  celui  qui  a  raifon  ? 
Leur  contradiction  ne  peut  (être  fondée 
que  fur  des  paflions  ôc  des  préventions  ; 
eh ,  qui  peut  bien  en  démêler  les  effets , 
fur-tout  quand  les  événemens  fe  font  paf 
fés  il  y  a  long-temps  ? 
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La  le&ure  de  la  vie  du  Cardinal  d'Am- 
boijje  m'a  donné  lieu  de  faire  de  grandes 
réflexions  fur  la  gloire  &  la  réputation 
des  Rois ,  &  de  leurs  Minières.  Il  y  a 
des  règnes  qui  doivent  tout  aux  Minis- 
tres y  tel  eft  celui  de  Louis  XIII,  fous 
le  miniftere  de  Richelieu  ;  d'autres  où  les 
Rois  &  leurs  Miniftres  ont  concouru  fi 
bien  enfemble  ,  que  les  Peuples  leur  ont 
une  égale  obligation  y  tels  font  ceux 
d'Henri  IV  &  de  Louis  XIV.  On  peut 
dire  que  Sully  n'eût  rien  fait  de  bien  y  s'il 
avoit  eu  un  autre  Maître  que  Henri  IV, 
&  que  celui-ci  eût  été  bien  moins  grand 
fans  Sully.  De  même  Colbert  n'eût  jamais 
eu  des  vues  il  étendues  _,  ni  exécuté  de  fi 
grandes  chofes,  fi  Louis  XIV  ne  l'avoit 
infpiré  ôc  foutenu.  Il  me  femble  que  le 
règne  de  Louis  XII  prouve  qu'il  y  en  a 
pendant  lefquels  un  bon  Roi  opère  feul 
le  bien ,  &  le  Miniftre  n'eft  qu'un  (impie 
Exécuteur  de  fes  fages  volontés.  Ce- 
pendant le  Miniftre  partage  la  gloire  & 
le  mérite  de  la  fageffe  du  Roi ,  fur-touc 
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quand  celui-ci  eft"  affez  bon   pour  n'être 

pas  jaloux  de  la   réputation  de    fon  Mi- 

niftre. 

Le  Cardinal  d'Amboife  n'eut,  à  mon 
avis  ,  d'autres  vertus  que  celles  de  fon 
Maître  ;  mais  Louis  XII  en  pofTédoit  qui 
lui  ont  acquis  le  beau  titre  de  Père  de/es 
Peuples.  George  d'Amboife  avoit  de  l'ef- 
prk,  de  l'habileté,  de  l'adrefTe;  il  s'en  eft 
principalement  fervi  pour  faire  fa  fortu- 
ne, &  ce  n'eft  pas  fa  faute  s'il  ne  l'a.  pas 
poufTée  encore  plus  loin  ;  mais  je  penfe 
que  tout  ce  qui  s'eft  fait  de  bien  fous  le 
règne  de  Louis  XII  appartient  au  Monar- 
que même ,  &  que  le  blâme  de  ce  qui 
s'eft  fait  de  mal  doit  tomber  fur  le  pre- 
mier Miniftre.  Louis  XII  étoit  bon  & 
doux  ,  mais  il  fe  méfioit  de  lui  même,  il 
confultoit  ;  &  je  foupçonne  que  d'Am- 
boife mettoit  plus  d'adreffe  &  de  poli- 
tique dans  fes  confeils,  que  de  candeur  & 
de  zeie  pour  les  véritables  intérêts  de  fon 
Prince  &  de  la  France.  Pour  bien  fentir 
cette  vérité  ,  examinons  ,  les  uns  après 
les  autres ,  les  événemens  du  règne  de 
Louis  XII  ;  il  ne  fera  pas  bien  difficile  de 
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démêler  les  intentions  du    Souverain    ôc 
celles  du  Cardinal. 

George  d'Amboi/e  fut  le  dernier  de  neuf 
garçons  qu'eut  Pierre  d1  Amboife  ,  Sei- 
gneur de  Chaumont  ,  premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre  de  Charles  VII  &  de 
Louis  XI.  Tous  vécurent  afTez  pour  jouer 
de  grands  rôles  dans  l'Etat.  Trois  furent 
la  tige  datant  de  branches  ;  cinq  furent 
Evêques,  ôc  le  dernier  Grand-Maître  de 
l'Ordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérufalem.  Ils 
avoient  huit  fœurs  ,  dont  deux  furent  Ab- 
belles ,  &  fix  mariées  aux  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume.  George  s'attacha 
de  bonne  heure  à  la  Maifon  d'Orléans. 
A  peine  eut-il  fini  fes  études  ,  qu'il  fut 
fait  Aumônier  du  Roi  Louis  XI ,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  encore  dans  les  Ordres 
facrés;  fa  jeuneUe  ne  l'empêcha  pas  d'ê- 
tre ,  en  1475"  ,  élu  Evêque  de  Montait* 
ban.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  _, 
la  Cour  étant  partagée  en  diverfes  fac- 
tions ,  il  prit  le  parti  de  la  Maifon  d'Or- 
léans ,  &  ne  l'a  jamais  quitté  depuis,  Ma- 
dame de  Beau  jeu  ,  fille  aînée  de  Louis  XJ, 
à  qui  ce  Monarque   avait ,  en  mourant  ^. 
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confié  le  foin  du  jeune  Roi  Charles  VIII  f 
&  y  pour  ainfi  dire  9  la  régence  &  le  gou- 
vernement du  Royaume,  s'apperçut  bien- 
tôt des  fentimens  du  jeune  Evêque  de 
Montauban ,  Ôt  ne  les  lui  pardonna  pas. 
Le  Prélat  fut  foupçonné  avec  fondement 
d'être  complice  d'une  tentative  pour  fe 
rendre  maître  de  la  perfonne  de  Char- 
les VIII;  il  caufoit  avec  lui,  erl  lui  fai- 
fant  réciter ,  ou  plutôt  fous  prétexte  de 
lui  faire  réciter  fes  prières.  Le  jeune  Mo- 
narque lui  témoigna  quelque  defir  de  fe- 
couer  le  joug  de  fa  fceur  aînée.  L'Evê- 
que  en  avertit  le  Duc  d'Orléans  ;  &  la 
fuite  du  Roi  ,  &  par  conféquent  la  dis- 
grâce de  Madame  de  Beaujeu  ,  étoient 
réfolues  9  lorfqu'elle  en  fut  avertie.  Elle 
fit  auffi-tôt  arrêter  le  jeune  Evêque ,  qui 
venoit  d'être  élu  Archevêque  de  Nar- 
bonne.  Le  Duc  d'Orléans  eût  eu  le  même 
fort ,  s'il  ne  fe  fût  réfugié  en  Bretagne.  La 
prifon  d'Amboife  ne  fut  cependant  pas 
longue.  En  proteftant  de  fon  innocence, 
il  en  appella  au  témoignage  du  Roi  mê- 
me ;  ôc  Charles  VIII  n'ayant  pas  voulu 
dépofer  contre  lui  y  il  fe  tira  d'affaire. 
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Louis  ,  Duc  d'Orléans  ,  fut  fait  prifon- 
nier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  }  &  con- 
duit dans  la  grotte  tour  de  Bourges.  L'Ar- 
chevêque de  Narbonne  ^  fidèle  à  fa  façon 
de  penfer  pour  lui^  s'occupa  férieufement 
du  foin  de  lui  procurer  fa  liberté.  Rentré 
dans  fon  pofte  d'Aumônier  du  Roi  ,  il 
fe  fervit  encore  des  mêmes  moyens  dont 
il  avoit  déjà  fait  ufage.  Il  fit  fentir  à 
Charles  VIII ,  qu'il  étoit  également  de  fa 
juftice  &  de  fon  intérêt  de  faire  grâce 
au  premier  Prince  de  fon  fang ,  ôc  de  le 
tirer  de  prifon  à  l'infçti  de  Madame  de 
Beaujeu.  Le  Roi  fuivit  ce  confeil^  &  alla 
lui-même  ouvrir  les  portes  de  la  tour  de 
Bourges  au  Duc  d'Orléans.  Ce  Prince  ne 
fut. point  ingrat ,  car  il  contribua  à  faire 
époufer  au  Roi  l'Héritière  de  Bretagne  } 
quoiqu'il  en  fût  lui-même  très-amoureux  , 
&  qu'elle  eût  les  mêmes  fentimens  pour 
lui.  Depuis  ce  mariage ,  Madame  de  Beau- 
jeu  ,  devenue  Ducheffe  de  Bourbon  3  re- 
nonça aux  affaires  y  &  même  à  la  Cour. 

Le  Duc  d'Orléans  eut  le  gouvernement 
de  Normandie ,  ôc  auffi-tôt  après  trouva 
moyen  de  faire  pafTer  d'Amboife  de  l'Ar- 
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ç  leVtèclié  de  Narbonne  à  celui  de  Rouen, 
&  le  déclara  en  même-temps  fon  Lieu- 
tena-t-Général  ,  &  Commandant  en  Nor- 
mandie. D'Amboife  s'occupa  d'abord  à 
rendre  la  paix  à  cette  province  infeftée 
de  voleurs  &  de  brigands  ;  il  fuivit  les 
intentions  du  Duc  d'Orléans  en  y  rame- 
nant la  tranquillité  ;  d'ailleurs  il  régla  fon 
Diocefe  avec  zèle  ôc  fagefle  :  mais  il  fç 
crut  bientôt  obligé  de  courir  en  Italie  3 
toujours  pour  le  ferviçe  du  Duc  fon  Pro- 
tecteur ;  il  l'accompagna  dans  le  Mila- 
nais y  &  ne  le  quitta  point  pendant  les 
deux  années  14,5*4  ôc  149?  5  que  ce  Prince 
y  refta.  On  fait  que  la  dernière  finit  par 
le  fiége  de  Novarre  ,  que  Louis  XII  fou- 
tint  av.ec  courage,  D'Amboife  lui  donnoit 
des  confeils  non  •  feulement  politiques  x 
mais  militaires  ;  on  prétend  même  qu'il 
combattit  de  fa  perfonne  ,  aufii-bien  que 
plufieurs  autres  Eveques.  De  retour  en 
France  ,  il  reprit  l'adminiitration  de  la 
Normandie.  L'on  ne  peut  fe  difTimuler 
qu'il  excita  des  plaintes  &  des  murmu- 
res ,  &  qu'on  J'accufa  d'être  tyran  j  mais 
fon  Prince  le  défendit  de    cette   accufa- 
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tion  y  qu'il  croyoit  fans  doute  injufte  , 
parce  qu'elle  étoit  bien  éloignée  de  fa 
propre  façon  de  penfer.  Charles  VIII 
mourut  en  1498.  Louis  XII  monta  fur 
le  trône ,  &  d'Amboife  fut  fon  premier 
Miniftre  ,  avec  d'autant  plus  de  confiance 
&  de  pouvoir  j  que  le  bon  Roi ,  qui  vou- 
loit  oublier  les  injures  qui  avoient  été  fai- 
tes au  Duc  d'Orléans  ,  fe  faifoit  un  de^ 
voir  de  récompenfer  les  fervices  qu'on 
lui  avoit  rendus,  Voyons  à  préfent  ce 
qui  fe  paffa  durant  les  douze  premières 
années  du  nouveau  règne  ,  ?<.  jufqu'à  la 
mort  du  Cardinal  ;  examinons  la  part  que 
l'un  ôc  l'autre  y  ont  eue. 

Le  premier  fervice  que  le  nouveau  Car- 
dinal rendit  à  fon  Maître,  fut  de  faire 
rompre  fon  mariage  avec  la  féconde  fille 
de  Louis  XI  _,  &  de  lui  faciliter  ain.fi  le 
bonheur  d'époufer  la  veuve  de  fon  Prédé- 
celfeur.  Il  faut  convenir  que  ce  fervice  fut 
grand  ôc  conforme  tout  à  la  fois  &  à  la 
politique  bien  entendue ,  ôc  à  l'inclina- 
tion réelle  de  Louis  XII  ;  mais  il  fut  né- 
ceffaire  5  pour  y  parvenir  ,  de  ménager 
le  plus  mauvais  Pape  que  l'Eglife  ait  ja- 
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mais  eu  (  Alexandre  VI  )  ;  &  ce  ménage- 
ment fut  porté  fi  loin ,  que  le  Roi  fe  crut 
obligé  de  recevoir  avec  les  plus  grands 
honneurs  &  la  plus  grande  diftin£tion  Ce- 
far  Borgia,  bâtard  de  cet  indigne  Pontife, 
de  lui  faire  époufer  Charlotte  d'Albret  , 
un  des  plus  grands  partis  du  Royaume , 
&  de  lui  accorder  des  dignités  &  de  gran- 
des terres  en  France.  S'il  y  avoit  quel- 
ques raifons  politiques  qui  eufient  pu  con- 
feiller  cette  conduite  à  Louis  XII,  elles 
étoient  certainement  bien  éloignées  de  fa 
façon  de  penfer  ;  mais  le  Miniftre  qui  l'y 
entraîna  ,  avoit  des  intérêts  perfonnels 
bien  plus  confidérables  ;  il  vouloit  fe  for- 
mer un  parti  dans  le  facré  Collège ,  ôc 
concevoit  déjà  le  projet  de  fuccéder  à 
Alexandre  VI  fur  le  trône  pontifical.  Ces 
idées  ambitieufes  portèrent  d'Amboife  à 
engager  Louis  XII  dans  l'expédition  d'I- 
talie. Anne  de  Bretagne  en  fut  au  dé- 
fefpoir  ',  mais  elle  avoit  elle  -  même  trop 
d'obligation  à  d'Amboife  ,  pour  ofer  ou- 
vertement contredire  fon  opinion  &  at- 
taquer fon  crédit. 

Les  premières  campagnes  furent  heu- 
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reufes  y  Louis  triompha  de  Ludovic 
Sforce  ;  mais  celui-ci  fit  bientôt  après 
révolter  Milan  ;  il  en  fut  puni  &  fait  pri- 
fonnier ,  aufîi-bien  que  fon  frère  le  Car- 
dinal Afcanio.  D'Amboife  efpérant  tou- 
jours de  fe  ménager  des  voix  dans  le  pro- 
chain Conclave ,  obtint  la  liberté  de  ce- 
lui-ci; en  quoi  tout  le  monde  convient 
qu'il  fit  une  grande  faute ,  puifqu'il  rendit 
un  Chef  au  parti  contraire  à  la  France. 
Le  Cardinal  fut  fait  Gouverneur  du  Mila- 
nois  ;  il  pardonna  au  nom  du  Roi  avec 
éclat  au  Peuplé  de  Milan  :  cette  cérémo- 
nie de  parade  étoit  encore  néceiïaire  à 
fes  projets  ambitieux.  Chargé  d'accommo- 
der un  différend  entre  les  Républiques  de 
Pife  &  de  Florence  9  il  jugea  en  faveur  de 
la  dernière  de  ces  villes }  &  afTiégea  l'au- 
tre en  perfonne. 

Alexandre  VI  vivoit  encore  >  quoi- 
qu'aufïi  vieux  que  méchant  ;  cependant 
d'Amboife  ne  voulant  pas  perdre  plus 
long-temps  de  vue  la  Cour  de  France  9 
y  revint  avec  la  qualité  de  Légat ,  qui 
lui  donna  occafion  de  tirer  de  groffes 
fommes.du  Clergé  &.  du  Peuple  y  fans  que 
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cela  parût.  II  ne  pofTédoit  qu'un  feul  bé- 
néfice, qui  étoit  l'Archevêché  de  Rouen; 
mais  il  difpofoit  des  autres  en  faveur  de 
fes  parens  ,  de  fes  amis  _,  6c  des  Cardi- 
naux Italiens  qu'il  ménageoit.  Il  déter- 
mina Louis  XII  à  s'engager  de  nouveau 
dans  une  guerre  en  Italie  ,  fur  la  foi  d'un 
traité  avec  le  plus  perfide  de  tous  les  Prin- 
ces y  Ferdinand  d'Aragon.  Cette  guerre 
fut  malheureufe  pour  les  François  ;  ils 
furent  trompés  ôc  ne  pouvoient  manquer 
de  l'être  ,  ôc  par  le  Roi  d'Aragon  ,  ôc  par 
le  Pape  ôc  par  fon  indigne  fils  Céfar. 
Nombre  de  François  y  firent  des  actions 
héroïques,  mais  inutiles.  Enfin  }  il  fallut 
déclarer  la  guerre  à  Ferdinand  ;  on  ren- 
voya une  nouvelle  armée  en  Italie  ,  ôc 
d'Amboife  fit  fi  bien ,  que  dans  cette 
dernière  expédition  on  fe  fia  encore  une 
fois  au  Pspe.  Le  Cardinal  étoit  à  Rome 
avec  les  troupes  Françoifes  ,  lorfqu'Alexan- 
dre  VI  mourut;  alors  il  laiffa  éclater  ou- 
vertement le  projet  de  lui  fuccéder.  Il 
entra  dans  le  Conclave ,  6c  fut  joué  in- 
dignement par  les  Cardinaux  Italiens. 
François    Picolomini  >    neveu    du    Pape 
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Pie  II,  fut  élu  fous  le  nom  de  Pie  III, 
ôc  ne  vécut  que  vingt -cinq  jours.  Les 
efpérances  de  George  d'Amboife  pou- 
voient  renaître  ;  mais  elles  furent  bientôt 
détruites  une  féconde  fois ,  ôc  même  avec 
plus  d'éclat.  Jules  II  fut  élu  ,  ôc  d'Am- 
boife courut  rifque  de  la  vie.  Le  nou- 
veau Pape  y  ennemi  juré  du  premier  Mi- 
niftre ,  le  fut  aufli  de  la  France.  Les  Fran- 
çois perdirent  encore  une  fois  tout  le 
Royaume  de  Naples  ,  ôc  même  toute  l'Ita- 
lie. Borgia  ,  que  d'Amboife  avoit  cru  pou- 
voir lui  être  utile ,  fut  fait  prifonnier , 
conduit  en  Efpagne  ,  d'où  il  s'échappa, 
commanda  une  armée  Francoife  contre 
le  Roi  d'Aragon  dans  la  Navarre  ,  ôc  y 
fut  tué  >  n'emportant  d'autre  réputation 
que  celle  d'un  genre  d'héroïfme  odieux 
ôc  abominable  5  qui  a  déshonoré  même 
fon  Panégyrifte  Machiavel. 

D'Amboife  j  forcé  de  fe  contenter  de 
l'état  de  premier  Miniftre  en  France  , 
engagea  encore  fon  Roi  dans  de  nou- 
veaux traités  ôc  de  nouvelles  guerres  , 
dont  ce  Monarque  fut  la  dupe.  Ferdi- 
nand d'Aragon  époufa  permaine.de  Foix, 
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nièce  de  Louis  XII,  &  n'en  fut  pas 
moins  fon  ennemi;  cette  alliance  ne  de- 
vint qu'un  moyen  de  plus ,  que  le  Roi 
d'Aragon  acquit  pour  tromper  le  Roi  de 
France. 

L'année  fuivante  (  i;o6),  d'Amboife 
laifTa  heureufement  réparer  une  faute 
qu'il  avoit  fait  faire.  Le  Roi  ôc  la  Reine 
Anne  avoient  promis  leur  fille  Claude 
en  mariage  à  Charles  ,  qu'on  appelloit 
alors  le  Comte  de  Luxembourg ,  &  qui 
fut  depuis  l'Empereur  Charles- Quint.  Ce 
Prince  étranger  auroit,  par  ce  mariage, 
emporté  le  Duché  de  Bretagne  ôc  les 
droits  fur  le  Milanois.  On  fit  aflembler 
les  Etats  -  Généraux  ,  qui  demandèrent 
hautement  au  Roi  que  cette  alliance  n'eût 
pas  lieu ,  ôc  que  la  PrincefTe  fût  mariée 
à  François  d'Angoulême  ,  Héritier  pré- 
fomptif  de  la  Couronne  ,  ôc  qui  régna 
effectivement  fous  le  nom  de  François  I. 
L'on  juge  bien  que  l'Empereur  Maximi- 
lien  fut  outré  de  voir  échapper  une  fi 
belle  fucceffion  ;  cependant  il  difllmula, 
Ôc  d'Amboife  ,  de  fon  coté  ,  fe  flattant 
mal-à-propos  de  regagner  le  Pape ,   fans 
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doute  dans  l'idée  de  fuccéder  encore  à 
celui-là  ,  porta  le  Roi  à  aider  Jules  II  à 
s'emparer  de  Bologne.  Jules  fut  ingrat  9 
comme  on  devoit  s'y  attendre. 

Les  Génois  fe  révoltèrent  contre  Louis 
XII,  qui  repaiïa  les  monts  pour  les  fou- 
mettre;  il  les  traita  avec  la  douceur  qui 
lui  étoit  naturelle. 

En  iyo8  ,  fut  formée  la  fameufe  ligue 
de  Cambrai,  grande  &  importante  né- 
gociation ,  dont  tout  l'honneur  devroit 
appartenir  au  Cardinal  d'Amboife ,  s'il  en 
eût  pu  réfulter  quelqu'un  ;  mais  ce  fut  le 
traité  le  plus  injurie  ôc  en  même- temps 
le  plus  mal  combiné.  On  remarque  qu'au 
Confeil  où  cette  ligue  fut  réfolue,  il  n'y 
eut  qu'un  feul  homme  qui  ofa  en  faire 
fentir  l'injuftice  ôc  les  dangereufes  con- 
féquences  ;  ce  fut  Etienne  Poncher ,  Garde 
des  Sceaux  ,  ôc  qui  mourut  Archevêque 
de  Sens.  Son  opinion  fit  imprefllon  fur 
le  fage  &  judicieux  Louis  XII;  mais  le 
Cardinal  l'emporta  ,  pour  le  malheur  de 
la  France.  Louis  XII  s'étant  mis  à  la 
tête  de  fon  armée ,  donna  la  bataille 
d'Aignadel,  contre  l'avis  de  fon  Confeil, 
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&  même  du  Cardinal.  Le  bon  Prince 
s'imaginoit  que  Dieu  étoit  pour  lui,  tant 
il  étoit  trompé  fur  la  juftice  de  fa  caufe. 
Il  gagna  cette  bataille  ,  mais  fes  affaires 
n'en  furent  pas  en  meilleur  état.  L'avis 
d'Etienne  Poncher  ne  fe  trouva  que  trop 
vérifié.  Jules  II  fe  ligua  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France  ,  ôc  même  avec 
les  Vénitiens  y  pour  accabler  les  François. 
Au  milieu  de  ce  défaftre  ,  d'Amboife 
conçoit  un  nouveau  projet  d'ambition  ; 
il  veut  dépofer  Jules  II 9  fe  mettre  à  fa 
place  ,  ou  du  moins  fe  faire  déclarer  Pa* 
triarche  &  Souverain  Pontife  en  France^ 
La  mort  mit  obftacle  à  la  réuflite  de  fes 
ambitieux  deffeins;  il  expira  à  Lyon  le 
2j  Mai  ijio.  Quatre  jours  auparavant, 
Louis  XII  étant  allé  le  voir  ,  d'Amboife 
verfant  un  torrent  de  larmes  ,  fit  au  Mo- 
narque fa  confefllon  générale  &  minif- 
térielle  ;  il  lui  avoua  qu'il  laiffoit  des 
biens  confidérables  y  fur  l'acquifition  des- 
quels il  avoit  à  fe  reprocher  bien  des 
chofes  ;  en  foutehant  qu'il  n'avoit  rien 
pris  fur  les  fujets  du  Roi  ,  il  convint  que 
depuis   long-tems  il    recevoir  une  pen- 

iion 


dans  le  goiit  de  Montagne*.  129 
fion  de  cinquante  mille  ducats  de  diffé- 
rens  Princes  &  Républiques  d'Italie,  & 
trente  mille  des  feuls  Florentins.  Il  avoit 
d'ailleurs  touché  des  préfens  confidéra- 
bles  ,  &  amaffé  de  groffes  fommes  :  il 
pria  le  Roi  de  lui  permettre  de  difpofer 
de  tout  ce  qu'il  poffédoit.  Le  bon  Roi 
Louis  XII  lui  accorda  plus  qu'il  ne  de- 
mandoit. 

Il  ufa  de  cette  liberté  dans  fon  tefta- 
ment ,  dont  le  premier  article  eft  fingu- 
lier;  en  voici  les  termes  :  «  Je  laiffe  à 
»  mon  neveu  (  George  d'Amboife  ) ,  mon 
»  Archevêché  de  Rouen  &  toute  ma 
s>  defferre ,  laquelle  eft  prifée  deux  mil- 
»  lions  d'or  y  enfemble  les  meubles  de 
»  Gaillon ,  &  l'accommodement  de  la 
»  maifon  telle  qu'elle  eft.  Item ,  à  mon 
»  neveu  9  Monfieur  le  Grand-Maître  3 
»  Chef  de  mes  armes ,  cent  cinquante 
*>  mille  ducats  d'or  ;  ma  belle  coupe  , 
»  prifée  deux  cents  mille  écus  ;  cent  pie- 
»  ces  d'or ,  chacune  valant  cinq  cents 
»  écus  ;  ma  vaiffelle  d'or  &  cinq  mille 
»  marcs  en  vaiffelle  d'argent.  Item  ,  tout 
»  mon  patrimoine  au  fils  du  Grand- 
Tome  L  I 
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»  Maître  ».  Il  fait  des  legs  confidéra- 
bles  à  fes  autres  neveux  &  à  fa  fœur; 
dix  mille  francs  aux  quatre  Ordres  men- 
dians  ,  pour  dire  des  Méfies  pour  le  fa- 
lut  de„fon  ame,  ôc  de  quoi  marier  cent 
cinquante  filles  ,  en  l'honneur  des  cent 
cinquante  Pfeaumes  qui  compofent  le 
Pfeaurier.  Son  enterrement  fut  le  plus 
fomptueux  qui  ait  été  fait  à  aucun  Pré- 
lat :  fon  cœur  demeura  aux  Céleftins  de 
Lyon ,  &  fon  corps  fut  porté  à  Rouen  , 
accompagné  de  onze  mille  prêtres  >  douze 
cents  Prélats  ôc  deux  cents  Gentilshom- 
mes ,  &c. 

Les  Hiftoriens  ajoutent  au  récit  de  ces 
obfeques  un  grand  éloge  de  ce  Cardinal 
premier  Miniftre  ;  ils  difent  que  durant 
fon  adminijlratiori)  toutes  Jones  de  félicités 
rendolent  l'Etat  bienheureux  ;  que  jamais 
la  France  ne  fut  fi.  populeufe  9  fi  féconde  , 
Jl  riche  }  fi  cultivée }  que  fous  fa  prudente 
conduite  y  fi  bien  que  tant  qull  vécut ,  la 
dlf corde  SC  la  guerre  furent  bannies  &*  por- 
tées ailleurs.  Cet  éloge  ,  qui  eft  bien  dû 
au  règne  de  Louis  XII,  l'eft-il  autant  au 
miniftere  du  Cardinal  d'Amboifef  Louis 
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tte  voulut  point  abfolument  charger  fes 
Peuples  de  nouveaux  impôts  ,  mais  le 
Cardinal  lui  fit  entreprendre  des  guerres 
difpendieufes  ;  il  lui  propofa  un  moyen 
en  apparence  plus  doux  que  l'impôt  9 
mais  dont  on  peut  dire  que  les  fuites 
font  devenues  bien  funeftes  ;  ce  fut  la 
Vente  des  Offices.  Ow  accufe  générale- 
ment le  Chancelier  Duprat  d'être  l'auteur 
de  la  vénalité  des  Charges  :  il  eit  vrai 
qu'il  eft  le  premier  qui  ait  mis  cette  vente 
en  règle;  mais  le  Cardinal  d'Amboife  a 
commencé  à  l'introduire  9  &  elle  n'en 
étoit  que  plus  dangereufe  avant  d'être 
devenue  générale  ôc  régulière.  Les  abus 
pouvoient  en  être  plus  grands  ôc  plus 
profitables  au  Minière  qui  accordoit  l'a- 
grément }  ôc  par  les  mains  de  qui  pafiôit 
la  finance. 

Le  Cardinal  d'Amboife  perdit  le  Ma- 
réchal de  Gié  de  la  Maifon  de  Rchan, 
Ôc  l'on  convient  allez  généralement  que 
ce  fut  par  pure  jaloufie  du  crédit  ou  de  la 
faveur  que  celui-ci  avoit  pris  fur  l'efpric 
du  jeune  François  y  héritier  du  trône  ; 
trait  de  Courtifan  ôc  de  Miniftre  toujours 
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odieux  ,   quoiqu'affez    ordinaire.    D'Am- 
boife  pouvoit  efpérer  de  vivre  plus  long- 
temps que  fon  Maître ,  car  il  étoit  à-peu- 
près  du  même  âge  que  Louis  XII  ;  mais 
le  Monarque  étoit  d'une  complexion  bien 
plus  foible.  Le  Cardinal  n'ayant  pu  par- 
venir à   gouverner   l'Eglife  ,    continua  à 
gouverner  la  France.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  fous  un  autre  Roi }  il  eût  affiché  moins 
de  bonté  &  de  vertu  ;  mais  il  falloit  ren- 
dre cet  hommage  à  celles  de  Louis  XII, 
&    paroître    féconder   fes   bonnes  inten- 
tions; elles  étoient  pures  dans  le  cœur  & 
dans  le  caractère  de  ce  Père  du  Peuple, 
&  je  les  crois  bien  plus  fufpe&es  dans  fon 
Favori.  Une  des  vertus  de  Louis  XII  étoit 
la   reconnoiffance ,  &  il  auroit   été  bien 
fâché    d'y   manquer.   Il  avoit   de  grandes 
obligations   à    d'Amboife  :    de-là    vinrent 
des   a£les   multipliés   de  complaifance   ôc 
de   déférence  pour    fes  avis.  Louis   étok 
économe  &  arrangé  dans  fes  affaires  ,  & 
d'Amboife  parut  l'être  de  même  pour  lui 
plaire.  On  accufoit  Louis  XII  d'avarice  ; 
mais  on  remarque  que  les  grâces,  les  pen- 
fions  Ôc  les  appointemens   ordinaires  ne 
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fournirent  jamais   fous   fon  règne   aucun 
retard.  Il  n'étoit  libéral  que  pour  le  Car- 
dinal; mais  celui-ci  étoit  afTez  adroit  pour 
ne  pas  obtenir  de  graees  éclatantes  ,  ôc  il 
fàifoitj  comme  on  dit,  fes  affaires   à  la 
Jour  di  ne.  Plu fieurs  Minières  ont  été  auflî 
fages  y  auiïi  adroits  ôc  aufïi  réfervés  que 
d'Amboife;  aucun  Roi  n'a  été  auflî  bon, 
aufïi    jufte  ,   aufli    bien    intentionné   que 
Louis  XII. 


Je  peux  me  vanter  d'avoir  fait  connoî- 
tre  le  mérite  de  M.  de  Sully  à  beaucoup 
de  gens  qui  n'apprécioient  pas  ce  Minif- 
tre  d'Henri  IV   tout  ce  qu'il  valoit.   Ses 
Mémoires   ont  été   écrits    fous   le    titre 
$  Economies  royales  }  par  quatre  de  fes  fe- 
crétaires  qu'il  àvoit  confervés  après  fa  re- 
traite ,  ôc  qui  faifoient  partie  de  fa  nom- 
breufe  Cour.  Quoique  ces  Mémoires  con- 
tiennent d'excellentes  cbofes  _,  qui   nous 
font  bien  fentir  quelle  part  Sully  a  eu  à  la 
gloire  ôc  au  bonheur  du  règne  d'Henri  IV, 
ils  font  mal  écrits  y  incohérens  }  Ôc  char- 
gés de  calculs  ôc  de  détails  peu  agréables. 
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On    eftime   particulièrement  une   édition 
in-folio  que  l'on  appelle  Vf.  Nerts ,  parce 
qu'il  y  en  a  de  cette  couleur  au  titre   de 
chaque  volume;  mais  cette   édition  n'eft 
recherchée    que    par  rapport  à   quelques 
anscdotes  fur  des    Maiions   qui    ont   de- 
mandé qu'on  les  fupprimât   dans   les  édi- 
tions poftérieures.  J'ai  engagé  ,  au  moins 
indirectement ,    un   homme   d'efprit  ,   ôc 
qui  écrit  bien  ,  à  rédiger   les    Mémoires 
de  Sully  ,  &  à  les  rendre    plus   agréables 
à  lire  (i).  Je  fuis  perfuadé  que  quand  on 
connoîtra  mieux  ce  grand   Homme  ,  on 
fera  faifi  du  même  enthoufiafme  que  moi. 
J'en  fuis  devenu  paflionné  ;  j'ai  fait  enca- 
drer   fon    portrait  \   je  l'ai   placé  devant 
mon  bureau  ,  pour  l'avoir  continuellement 
fous, les  yeux,  &  me  rappeller   fes  traits, 
fes  principes  &   fa   conduite,   J'approuve 
la  manière  noble  &  fimple  dont  il  a   fait 
fa  fortune  par  les  meilleures  voies.  En  fer- 
vant  bien  fon  Maître ,  il  devoit  lui  plaire  ; 
en  lui  plaifant ,  il  devoit  obtenir  des  gra- 

(i)  Les    Mémoires    de     Sully,    rédigés    par    l'Abbé  de 
r^clutç ,  ont,  paru  en  trois  volumes  2/2-4*.  en   174"- 
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ces  confidérables  &  allez  lucratives  :  mais 
il  n'a  jamais  fucé  le  fang  du  Peuple;  il  n'a 
jamais  rien  reçu  des  Etrangers  pour  tra- 
hir fon  Prince  &  fa  Patrie.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'un  homme  qui  a  ménagé  à 
fon  Roi  trente-fix  millions  d'épargnes  y 
après  avoir  foutenu  tant  de  guerres  exté- 
rieures &  intérieures ,  ait  fait  des  dépré- 
dations en  finances,  j'aime  jufqu'à  fa  re- 
traite ;  elle  fut  aufÏÏ  belle  &  aufïi  noble 
que  les  moyens  par  lefquels  il  parvint  à 
la  fortune.  Il  avoit  une  Maifon  nombreu- 
fe }  vivoit  en  Prince  dans  fes  terres  &  fes 
châteaux  _,  étoit  refpe&é  de  fes  parens  , 
&  faifoit  vivre  fes  anciens  ferviteurs.  Je 
ne  vois  rien  dans  tout  cela  que  de  très- 
louable.  Il  devoit  figurer  conformément 
aux  titres  qu'il  avoit  acquis  après  les  avoir 
mérités  :  il  fe  rappelloit  le  bien  qu'il  avoic 
fait;  &  auroit  voulu  en  faire  encore  à 
l'Etat  ;  mais  il  ne  s'en  tourmentoit  pas. 
Un  Miniftre  hors  de  place  n'en:  plus 
étourdi  par  le  bourdonnement  des  flat- 
teurs qui  veulent  l'engager  à  accorder  des 
grâces  injuftes  ,  &  il  peut  juger  de  fang- 
froid  &  en  paix  la  conduite  de  fes  fuc- 
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cefieurs ,  ôc  des  bons  ôc  des  mauvais  fuc- 
cès  qu'ils  éprouvent.  Il  n'eft  plus  fur  la 
fcene  ;  mais  s'il  refte  dans  fa  Patrie ,  le 
théâtre  n'eft  pas  fi  loin  de  lui .  qu'il  ne 
puiffe  bien  décider  des  talen9  des  Ac- 
teurs. 

J'aime  jufqu'à  la  manière  dont  (politi- 
quement parlant  )  Sully  entendoit  fa  Re- 
ligion. Il  étoit  Calvinifte  ,  &  fans  doute 
de  bonne  foi  ;  mais  bien  éloigné  d'être 
ni  fanatique  ni  rebelle  ,  même  après  la 
mort  de  Henri  IV ,  il  refufa  de  fe  mettre 
à  la  tête  du  parti  des  Huguenots,  dès  qu'il 
fut  queftion  de  révoltes.  On  n'exigea  point 
de  lui  le  facrifice  de  fon  opinion  en  ma- 
nière de  dogme  ;  mais  aulïi  il  ne  lit  jamais 
fervir  cette  opinion  de  prétexte  pour 
troubler  le  repos  public  ni  même  le  lien. 
Son  premier  métier  fut  celui  de  Soldat  ôc 
d'Ingénieur;  ôc  les  premières  fciences  qu'il 
étudia  furent  celles  de  la  guerre,  de  l'artil- 
lerie 6c  des  fortifications.  Il  les  apprit  bien, 
ôc  en  les  pratiquant  il  ne  perdit  jamais  ce 
fang-froid  êc  cet  efprit  de  combinaifon 
auili  néceftaires  à  la  guerre  que  dans  l'ad- 
miniftration  des  Finances  ôc  dans  la  Politi- 
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que.  Il  fut  fans  doute  long  -  temps  fans 
foupçonner  qu'il  étoit  deftiné  à  être  Mi- 
nière d'Etat  &  Surintendant  des  Finan- 
ces, Mais  ne  nous  y  trompons  pas  ,  les 
principes  de  la  Politique  n'ont  pas  befoin 
d'être  étudiés  long-temps  ;  quand  on  a 
l'efprit  fait  pour  les  grandes  affaires  y  on 
a  bientôt  furpaffé  fes  Maîtres  dans  ce 
genre  d'étude  ;  d'ailleurs  on  achevé  de 
s'inftruire  en  pratiquant.  Quant  à  l'admi- 
niftration  des  Finances  ,  c'eft  une  affaire 
de  calcul  :  il  faut  y  arriver  avec  des  vues  , 
&  bientôt  on  parvient  à  favoir  au  jufte 
ce  qu'il  y  a  à  gagner  ou  à  perdre  à  les 
fuivre.  On  ne  s'étonne  point  de  la  multi- 
plicité de  branches  qu'il  faut  faire  fructi- 
fier. Quand  on  a  trouvé  un  point  cen- 
tral ,  un  principe  vivifiant  _,  c'eft  l'affaire 
des  Commis  de  combiner  leurs  travaux 
avec  les  maximes  du  Miniftre  ;  mais  il 
faut  que  celui-ci  en  ait  de  conftans  ôc 
d'invariables  ^  &  qu'il  fe  les  foit  faits 
avant  d'entrer  en  place  ;  car  il  n'efl:  plus 
temps  de  tâtonner ,  quand  une  fois  on 
eft  chargé  de  l'adminiftration  la  plus  im- 
portante, 
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On  a  reproché  à  M.  de  Sully  d'être 
dur  ;  mais  qui  fait  s'il  l'étoit  par  caractè- 
re ^  ou  par  une  efpece  de  nécefîité  que  lui 
impofoit  celui  de  fon  Maître  Henri  IV  ? 
Ce  Prince  5  le  meilleur  qui  ait  jamais 
été  ,  étoit  foible  ,  fouvent  amoureux ,  ac- 
coutumé d'ailleurs  à  chercher  des  expé- 
diens  &  des  refTources ,  tels  qu'on  peut 
les  trouver  au  milieu  des  guerres  civiles, 
&  à  récompenfer  fes  Partifans ,  en  leur 
accordant  le  pillage  des  biens  de  fes  en- 
nemis. Si  Sully  l'eût  laifle  faire ,  il  auroit 
gâté  plus  de  befogne  que  celui-ci  n'au- 
roit  fu  en  accommoder  ;  mais  il  falioit 
bien  que  Sully  fût  négatif  3  puifque 
Henri  IV  étoit  généreux  5  &  qu'il  falioit 
mettre  des  bornes  à  fa  générofité.  En 
fait  de  difpofitions  de  grâces-,  il  faut  tou- 
jours que  le  Roi  oc  le  Miniftre  s'enten- 
dent _,  pour  paroître  difficiles  l'un  ou  l'au- 
tre. En  bonne  règle  ,  ce  devroit  être  le 
Maître  ;  mais  quand  il  ne  veut  pas  fe 
charger  de  ce  rôle ,  il  faut  bien  que  fon 
Miniftre  le  faffe.  Le  moyen  que  l'un  ôc 
l'autre  y  foient  moins  embarrafTés  ,  c'eft 
qu'ils  conviennent  entre  eux  de  principes 


dans  le  goût  de  Montagne,  139 

certains  dont  ils  ne  s'écartent  jamais;  car 
n  une  fois  ils  y  manquent  y  on  ne  ceffe 
de  les  tourmenter  pour  les  grâces  les  plus 
injuftes  >  ôc  on  leur  fait   mauvais  gré  des 

* 

refus  les  mieux  motivés. 

Le  caractère  de  M.  de  Sully  tenoit  un 
peu  de  celui  de  Caton  ;  mais  il  n'y  a  qu'à 
lire  fes  Mémoires ,  pour  voir  que  fa  fer- 
meté Catonienne  étoit  fondée  fur  le  vé- 
ritable intérêt  de  l'Etat }  &  qu'il  n'y  met-, 
toit  ni  humeur  ni  méchanceté.   Il  paroît 
même    qu'il   étoit  fenfibie  ,    &   plufieurs 
articles    de    fes   Mémoires    le    prouvent 
inconteftablement.    Nous    avons  lieu    de 
croire  que  toutes  fes  anecdotes  font  vraies, 
parce  qu'elles  ne  font  démenties  par  au- 
cun des  Auteurs  contemporains;  par  con- 
féquent  nous  devons  également    ajouter 
foi  au  détail  dans  lequel  il  entre  fur  lui- 
même;  en  voici  quelques  traits:  Il  croyoit 
qu'il  valoit  mieux  gagner  Ôc  confoler  les 
petits  &  le  Peuple  y  que  d'ufer  de  com- 
plaifance   avec  les  Grands  ;  il  favoit  que 
ceux-ci  abufent  prefque  toujours  des  mé- 
nagemens  que  l'on  a  pour  eux ,  &  que  le 
fuffrage  &  les  applaudiiïemens  de  ceux- 
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là  font  le  vrai  fondement  de  la  gloire  & 

de  la  fatisfa£tion  d'un  bon  Miniftre. 

Il  avoit  fort  peu  étudié  avant  &  pen- 
dant que  dura  fa  vie  a£Hve  ,  foit  militai- 
re j  foit  politique.  Il  fe   mit  à  lire  après 
fa  retraite;  mais  ce  fut  moins ,  dit-il,  pour 
orner  fon  efprit  ,  que  pour  perfectionner 
fa  raifon.  Il   protégeoit  ôc  récompenfoit 
les  Gens  de   Lettres;  mais  il  avoit  avec 
eux  fort  peu  de  fréquentations  familières. 
Il  écoutoit  tous  les  confeils  qu'on  vouloit 
lui  donner  ;  mais  il  n'en  regardoit  aucun 
comme  des  infpirations  infaillibles  ;  il  ne 
les    adoptoit  qu'après   y   avoir  mûrement- 
réfléchi  :  eh,  comment,  lui   qui  réfiftoit 
fi  fouvent  &  fi  fortement  aux  ordres   de 
fon  Maître,  fe  feroit-ii   fournis  aveuglé- 
ment à  d'autres  ?  Il  mit  le  plus  grand  or- 
dre  dans  fes  affaires   perfonnelles  ;  il  dit 
lui-même  que  l'on  doit  juger  de  la  façon 
dont  un  Miniftre  conduira  celles  de  fon 
Maître ,  par  la  façon  dont  il  conduit  les 
fiennes.     En    effet  >    quoiqu'un    homme 
chargé   de    toutes   les  affaires  de  TEtat, 
n'ait  pas  le  temps  de  s'occuper  des  dé- 
tails domeftiques  3  il  peut  toujours  fe  faire 
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des  principes  pour  la  régie  de  fes  biens 
&  de  fa  Maifon ,  comme  pour  les  objets 
qui  intéreffent  fa  Nation  &  fon  Roi,  & 
configner  les  uns  à  fon  Intendant ,  com- 
me les  autres  à  fes  premiers  Commis.  II 
n'y  a  que  les  petits  efprits  qui  s'embar- 
rafient  des  foins  minutieux  ;  les  grands 
génies  adoptent  des  principes  juftes  &  lu- 
mineux y  &  fe  conduifent  toujours  en  coi> 
féquence. 

La  Nature  l'avoit  doué  d'une  conftitu- 
tion  forte  &  d'une  excellente  fanté;  fon 
vifage  étoit  majeftueux ,  doux  &  agréable  ; 
il  n'avoit  pas  même  écrit  fur  fon  front 
cette  févérité  qui  entroit  dans  fa  condui- 
te ,  preuve  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  bien 
naturelle  ,  &  qu'il  ne  la  devoit  qu'aux 
circonftances.  Il  étoit  fobre ,  dormoit  peu, 
fupportoit  toutes  fortes  de  fatigues;  celles 
de  la  guerre  l'avoient  accoutumé  à  celles 
du  minîftere. 

La  réputation  de  Sully  n'a  pas  été  9 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de 
cet  article ,  d'abord  aufïi  grande  qu'elle 
méritoit  de  l'être  ;  mais  elle  n'en  fera 
que  plus  brillante  &  plus  folide,  quand  9 
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toutes  les  préventions  particulières  &  per- 
fonnelles  étant  difïipées,  on  jugera  de  fon 
miniftere  par  les  grands  effets  qu'il  a  pro- 
duits. C'eft  fous  lui  que  les  Finances  ont 
commencé  à  être  réglées  ,  le  commerce 
ctendu  >  la  population  augmentée. 

Nous  avons  actuellement  en  France 
un  premier  Miniftre  (  M.  le  Cardinal  de 
Fleury  )  qui  poffede  une  partie  des  vertus 
de  M.  de  Sully;  fes  principales  qualités 
paroifTent  cependant  n'être  que  dans  un 
degré  inférieur.  Mais  peut-être  cette  dif- 
férence eft-elle  uniquement  due  à  celle 
de.  leur  état ,  &  des  circonftances  dans 
lefquelles  ils  fe  font  trouvés.  L'un  étoic 
Militaire,  l'autre  eft  Eccléfiaftique.  Sully 
avoit  vu  de  près,  ôc  avoit  éprouvé  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  civile  &  des 
troubles  intérieurs;  il  avoit  eu  à  rétablir 
par-tout  l'ordre  6c  l'économie  ;  celui  ci  n'a 
qu'à  maintenir  l'ordre  déjà  fagement  éta- 
bii.  Enfin  Sully  éprouvoit  des  contradic- 
tions de  la  part  de  fon  Maître",  &  fe 
croyant  obligé   d'y  réfifter  ;  il  n'en  étoic 
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que  plus  attentif  à  n'oppofer  que  le  bien 
public  à  l'autorité,  qui,  à  cela  près,  doit 
être  décifive.  M.  le  Cardinal  n'éprouve 
aucune  oppofition,  fi  ce  n'eft  fur  de  mi- 
férables  objets.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ré- 
fifteroit  à  de  plus  fortes  ;  &  c'eft  peut-être 
un  malheur  pour  lui  qu'il  n'en  ait  pas  efluyé 
de  plus  grandes. 

Sully  fut  le  Miniftre  de  la  Nation  , 
parce  qu'il  l'aimoit ,  qu'il  fentoit  qu'elle 
avoit  befoin  d'être  foulagée,  ôc  qu'il  fallcit 
réparer  fes  pertes  &  la  faire  jouir  du  bon- 
heur fous  un  bon  Roi.  Richelieu  au  con- 
traire fut  le  Miniftre  brillant  Ôc  redouté 
d'un  Roi  dont  il  établit  l'autorité  abfo- 
lue  ,  parce  qu'elle  lui  étoit  confiée  ,  Ôc  ré- 
fidoit  entre  fes  mains.  M.  le  Cardinal  de 
Fleury  eft  à  la  fois  le  Miniftre  du  Roi 
ôc  de  la  Nation  :  avec  le  temps  ,  on  lui 
rendra  juftice  comme  à  Sully.  On  lui  re- 
fufe  d'avoir  un  vafte  génie  ;  mais  nous 
fommes  dans  un  temps  où  l'on  peut  fe 
palier  de  ceux  de  cette  trempe  ;  du  moins 
ne  peut-on  lui  refufer  l'efprit  aimable ,  un 
grand  ufage  du  monde  ôc  de  la  Cour , 
de  l'aménité ,  de  la  politefle  i  même  une 
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galanterie  décente  ,  ôc  qui  ne  contrarie 
aucun  des  caractères  graves  dont  il  eft 
revêtu.  Ses  qualités  miniftérielles  font  la 
juftefle  d'efprit ,  la  folidité  dans  les  vues 
&  les  intentions ,  la  franchife  ôc  la  bonne 
foi  vis-à-vis  des  Etrangers  ;  une  politi- 
que affez  adroite  ?  mais  qui  n'eft  point 
traîtrefle.  Il  fait  fe  démêler  des  pièges  que 
lui  tendent  les  Courtifans ,  fans  ufer  de 
moyens  perfides  ôc  machiavéliftes  ;  il  a 
foin  de  ne  hafarder  aucune  dépenfe  mal 
à  propos ,  mais  fur-tout  de  ne  point  met- 
tre la  Nation  en  frais  pour  courir  après 
des  idées  chimériques  :  il  met  beaucoup 
de  défintéreflement  &  de  modération  dans 
fes  dépenfes  perfonnelles  ;  il  évite  le  faf- 
te  y  ôc  trouve  beau  ôc  plus  noble  de  fe 
mettre  au-delTus  :  fa  conduite  à  cet  égard 
eft  l'égide  qu'il  oppofe  à  ceux  qui  vou- 
droient  l'engager  à  leur  faire  des  grâces 
extraordinaires  ,  qui  ne  ferviroient  qu'à 
nourrir  leur  luxe.  Enfin  ce  Miniftre  me 
femble  fait  pour  augmenter  le  bonheur 
dont  nous  jouiflbns ,  fans  l'altérer  ;  ôc 
c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  defirer  ; 
car  la  France  eft  à   préfent  au   point  de 

pouvoir 
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pouvoir  dire  :  Que  les  Dieux  ne  matent 
rien  }  c  ejl  tout  ce  que  je  leur  demande. 


Sous  les  yeux  du  Cardinal  de  Fleury 
s'élève    un    nouveau    Miniftre }    dont    il 
n'eft   pas  encore  aifé  d'apprécier  au  jufle 
le  mérite    &  les  talens ,   parce    qu'il  ne 
gouverne  point  en  premier  ,  ôc  que  tra- 
vaillant dans  le  fecret  avec  un  Supérieur , 
il  eft  difficile  de  démêler  auquel  des  deux 
on  doit  attribuer  le  fuccès  de  beaucoup 
d'affaires.  Il  n'eft   encore   qu'au   rang  de 
.ce    qu'on  appelloit ,  fous  le  Cardinal  de 
Richelieu  y  les  Soiis-Aiinifires.   Mais   s'il 
en  eft  réduit  à  fervlr  les  idées  d'autrui  , 
ou  tout  au  plus  à  les  perfectionner  ,   on 
peut  croire  9  vu  l'étendue  de  fes  connoif- 
fances  }  fon    application   au    travail  ,   la 
façon  dont   il  prend   fon    parti  ,  dont   il 
écoute  &   dont  il   répond ,    que  ce  fera 
un  homme  fupérieur,  (1  fon  autorité  aug- 
mente au  point  de  n'être  gênée  que  par 
celle   du   Roi ,  qui,  jufqu'à  préfent  ,   ne 
paroît  pas  fort  embarrafiante.   Il  a  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  ,  quoi- 
Tome  L  K 
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qu'il  n'ait  jamais  été  employé  dans  au- 
cune ambaffade;  mais  il  connoît  le  Monde 
par  la  Géographie  ôc  par  l'Hiftoire  ;  les 
Cours  de  l'Europe  par  des  relations  fur 
lefquelles  il  peut  compter;  ôc  en  vérité  , 
quand  on  n'eft  pas  d'un  ignorance  craf- 
fe  ,  &  qu'on  a  Tefprit  ôc  le  difcernement 
néceiïaire  pour  juger  des  hommes  ôc 
pour  apprécier  leurs  intérêts }  même  ceux 
du  jour  ôc  du  moment  ,  on  peut  fe  paf- 
fer  d'avoir  beaucoup  voyagé.  Eh  !  quel 
eft  le  Miniftre  des  affaires  étrangères  qui 
a  pratiqué  toutes  les  Cours  ?  Ceux  qui 
ont  été  le  plus  employés  ,  n'ont  que  de 
vieux  Mémoires  fur  celles  où  ils  ont  été 
anciennement.  M.  Chauvelin  eft  Magis- 
trat ce  Garde  des  Sceaux  :  ôc  comme  il 
a  rempli  les  fondions  de  la  Magistrature 
avec  diftinclion  ôc  application ,  il  connoît 
bien  les  Loix  ôc  les  Formes  du  Royau- 
me ;  c'eft  en  cela  qu'il  eft  très  -  utile  à 
M.  le  Cardinal }  qui  n'a  jamais  été  à  por- 
tée de  les  étudier.  Il  i'éclaire  fur  ces  ob- 
jets ;  &  qui  fait  à  quel  point  il  le  guide  ! 
M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ,  vertueux 
ôc  favant ,  eft  un  peu  obfcur ,  ôc  fe  dé- 
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cide  difficilement.  Il  faut  un  homme  qui 
prenne  fon  parti  promptement,  mais  ré- 
gulièrement :  communément  parlant  ,  les 
grands  Magiftrats  feroient  de  bons  Mi- 
nières; ils  travaillent,  ils  écoutent,  ils 
décident  ;  ils  faillirent  le  point  de  la  diffi- 
culté ôc  celui  qui  doit  fixer  leur  opinion  ; 
ils  connoiffent  les  principes  ôc  favent  les 
appliquer  :  ôc  un  Miniftre  a-t-il  autre  chofe 
à  faire  ? 

Note  dt  l'Editeur.  L'Auteur  avoit  fait  les  deux  Arti- 
cles précédens  ,  comme  tous  les  autres,  en  1736;  mais 
n'étant  mort  que  vingt  ans  après  ,  il  a  eu  le  temps  , 
en  les  rel.fant  ,  de  faire  des  réflexions  fondées  fur  des 
événemens  poftérieurs  ;  elles  fe  trouvent  ,  dans  fon 
Manufcrit  3  fur  une  feuille  à  part  ,  &  l'on  ne  fait  pas 
prccifément  en  quelle  année  elles  ont  été  écrites  ;  les 
Voici  : 

»  A  la  fin  de  173 6 ,  tous  les  éloges 
que  je  viens  de  faire  de  M»  le  Cardinal 
de  Fleury  ôc  de  M.  Chauvelia ,  les  efpé- 
rances  que  j'avois  conçues  du  bien  qui 
devoit  réfulter  de  leur  accord  ,  étoient 
vraies  Ôc  juftes.  J'écrivois  ,  comme  je  fais 
encore  aujourd'hui,  pour  moi  feul  ,  ôc 
tout  au  plus  pour  mes  enjans  après   ma 
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mort ,  ce  que  je  voyois  ,  ce  que  je  croyois, 
ce  que  je  penfois,  fans  préjugé  &  fans 
intérêt  de  tromper  perfonne.  Le  Cardi- 
nal venoit  de  fe  combler  de  gloire ,  en 
concluant  une  paix  qui  procuroit  au  Roi 
la  Lorraine ,  province  d'une  richeffe  & 
d'une  refîburce  immenfe,  fans  qu'il  en 
eût  prefque  rien  coûté  à  la  France.  No- 
tre Militaire  s'étoit  distingué;  nous  avions 
eu  des  fuccès  par-tout  ,  quoique  nos  Gé- 
néraux euffent  fait  quelquefois  de  gran- 
des fautes.  Le  Royaume  n'étoit  épuifé  ni 
d'hommes  ni  d'argent  ;  la  France  étoit 
calme  au  dedans  ,  &  glorieufe  au  de- 
hors ;  mais  les  Courtifans  jouèrent  un 
tour  de  leur  métier  au  Garde  des  Sceaux, 
ou  plutôt  à  M.  le  Cardinal  ,  dont  les 
fix  dernières  années  d^  fa  longue  vie  fe 
fo.it  cruellement  reffenties.  On  lui  per- 
fjada  que  l'héritier  défigné  de  fa  place 
&  de  fon  autoriré  ,  fe  laffoit  d'attendre , 
brûloit  du  defir  de  poiïeder  fon  hérita- 
ge ,  &  étoit  capable  de  lui  donner  des 
dégoûts  ,  pour  obliger  à  le  lui  abandon- 
ner. Le  Cardinal  y  qui  peut-être  ,  peu  de 
jours  avant  que  d'entrer  dans  le  Minif- 
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tere  ,  ne  l'ambitionnoit  pas  y  craignit  de 
le  perdre  dix  ans  après  l'avoir  obtenu  ; 
tant  il  eft  vrai  que  l'on  s'accoutume  ai- 
fiment  au  pouvoir  fuprême.  Il  chercha 
à  approfondir  11  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
éeoit  vrai;  ôc  je  crois  bien  qu'on  lui  en 
donna  quelques  preuves  :  cela  n'étoit  pas 
fjrt  difficile  ;  mais  il  oublia  qu'il  avoit 
plus  de  quatre-vingts  ans  ,  qu'un  fécond 
lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  nécef- 
faire  ,  &  que ,  fans  cet  appui  ,  il  alloit 
être  le  jouet  des  intrigues  ;  que  clans  le 
courant  même  des  affaires  ordinaires  ,  il 
n'auroit  plus  perfonne  qui  lui  indiquât 
des  expédiens  ,  &  dont  il  pût  faire  ce 
que  l'on  appelle  fon  bras  droit.  Il  s'ima- 
gina qu'il  fe  vengeoit  d'un  traître  ,  &c 
il  perdit  un  homme  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  :  il  fit  un  coup  d'éclat ,  qui  prou- 
voit  fon  crédit  fur  l'efprit  du  Roi;  mais 
perfonne  n'en  doutoit.  Le  Roi  n'avok 
jamais  eu  avec  M.  Chauvelin  une  feule 
converfation  tête  à  tête  ;  fa  tournure 
même  ne  lui  convenoit  pas  :  mais  les 
Courtifans  >  plus  fins  que  le  premier  Ali- 
niftre  j  fentirent  que,  comme    le   Cardi- 
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nal  pouvoit  tout  obtenir  du  Roî ,  d'un  au 
tre  côté  ,  ils  pourroient  dorénavant  tout 
obtenir  du  premier  Miniftre ,  même  ce 
qui  étoit  le  plus  contraire  au  bien  de  l'Etat 
&  à  fes  principes. 

L'Empereur  Charles  VI  n'avoit  fait  de 
fi  grands  avantages  à  la  France  ,  que 
pour  s'affurer  de  la  garantie  de  cette 
PuifTance  ,  pour  fa  Pragmatique-SantUon, 
c'eft-à-dire  ,  pour  l'acle  qui  affuroit  l'in- 
tégrité de  fes  Etats  à  fa  fille  aînée.  Le 
Cardinal  l'avoit  promis  ,  &  la  réputation 
de  vertu  ôc  de  bonne  foi  dont  il  avoit 
joui  jufqu'alors ,  avoit  tranquillifé  l'Em- 
pereur fur  l'effet  de  cette  promeffe  ;  aufii 
Charles  VI  mourut-il  en  1740  ,  dans  la 
douce  perfuafion  que  fa  fille  &  fon  gen- 
dre hériteroient  de  toutes  fes  Couron- 
nes ,  &  que  fi  quelqu'un  vouloit  les  trou- 
bler dans  cette  poflTelïion  ,  la  France  même 
les  défendroit.  Il  n'y  avoit  que  la  Reine 
d'Efpagne  qui  n'étoit  pas  trop  contente 
de  n'avoir  pas  eu  un  établiflement  en 
Italie  pour  fon  fécond  fils.  Quelque  in- 
jufte  que  fût  cette  prétention  ,  il  eût  été 
pofïible  de  la  fatisfaire  >  fans  entreprendre 
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d'anéantir  la  nouvelle  Maifon  d'Autri- 
che. Mais  celui  qui  auroit  pu  arranger 
cette  affaire  en  fage  ôc  habile  Politique , 
étoit  exilé  à  Bourges.  Des  Négociateurs , 
ou  plutôt  des  Intrigans  plus  dangereux 
&  moins  délicats  ,  troublèrent  la  tête 
d'un  premier  Miniftre  de  8<£  ans ,  &  la 
ruine  de  la  Maifon  d'Autriche  futr  réfo- 
lue.  On  la  lui  fit  regarder  comme  fi  ai- 
fée  ,  qu'il  auroit  eu  à  fe  reprocher  d'a- 
voir manqué  une  aulïi  belle  occafion  d'ef- 
facer prefque  jufqu'à  la  mémoire  de  la 
prétention  de  Charles-Quint  à  la  Monar- 
chie univerfelle.  Le  pauvre  Cardinal  en 
fut  fi  perfuadé ,  qu'il  ne  difputa  plus  que 
fur  les  grands  frais  dans  lefquels  cette 
entreprife  jeteroit  la  France.  Il  craignit 
qu'elle  n'épuisât  fes  épargnes,  &  ne  dé- 
rangeât fon  fyftême  d'économie.  On  lui 
fit  entendre  que  la  France  en  feroit  peut- 
être  quitte  pour  fe  montrer  feulement  y 
ou  du  moins  qu'il  en  coûteroit  peu  d'hom- 
mes &  peu  d'argent.  Il  fe  biffa  féduire; 
il  donna  beaucoup  plus  qu'il  ne  vouloit  , 
beaucoup  moins  qu'il  ne  falloit  ,  &  il 
mourut  décrié  aux  yeux  de  toute  l'Euro- 
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pe ,  trahi  par  une  partie  de  fes  Alliés  y 
haï  par  l'autre ,  ayant  manqué  de  fe  con-» 
cilier  ceux  dont  il  devoit  le  plus  s'aflu- 
rer,  tels  que  le  Roi  de  Sardaigne.  Il 
laiffa  la  France  dans  la  plus  grande  dé- 
trèfle ,  &  engagée  dans  une  guerre  par 
mer ,  fans  avoir  pris  aucunes  mefures 
pour  l'empêcher  ni  la  foutenir.  Solon  di- 
foit  à  Crefus ,  que  nul  ne  pouvoit  fe  dire 
heureux  avant  fa  mort;  &  ne  pourroit- 
on  pas  dire  également  que  l'on  n'eft  ja- 
mais sûr  d'être  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours, 
habile  politique  y  fage  y  ni  même  ver- 
tueux ? 


JVÎon  bon  ami  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  a  fait  tant  de  projets  tendant  au 
bien  public  y  n'a  eu  la  fatisfa&ion  d'en 
voir  réuflir  aucun.  Ses  fuccès  fe  font  bor- 
nés à  faire  la  fortune  d'un  feul  mot  ; 
c'eft  celui  de  bienfaijance.  Mais  ce  mot 
eft-ii  aulïi-bien  entendu  quail  a  été  adopté 
avec  enthoufiafme  ?  Non  :  chacun  inter- 
prète &  pratique  cette  vertu  à  fa  manière. 
Au   fond3  bienfaifance   veut  autant  dire 
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que  charité  ;  mais  cette  vieille  expreflion 
dévote  }  dont  on  entend  retentir  les  chai- 
res de.  nos  Paroiffes  }  ne  paroît  plus  faite 
pour  nos  gens  du  monde,  qui  préten- 
dent n'avoir  pas  befoin  de  penfer  à  Dieu 
pour  faire  les  plus  belles  a&ions.  Ne  dé* 
rangeons  point  ces  Meilleurs  dans  leur 
fyftême  de  bienfaifance  ;  s'ils  en  ont  vé- 
ritablement le  defir ,  qu'ils  fe  fatisfaffent. 
Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  une  fois 
une  dévote  fort  aigre  fe  plaindre  à  un 
Jéfuite  ,  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
de  ce  que  fa  belle- fille  étoit  humaine  ôc 
généreufe  ,  mais  n'avoit ,  difok-elle,  au- 
cune mérite  à  fes  bonnes  a£tions  3  parce 
qu'elle  ne  les  faifoit  pas  en  vue  de  Dieu. 
Laijfe^  la  faire  ,  Madame ,  laijfe^  la  faire 9 
dit  le  fin  Jéfuite  ,  elle  gagnera  le  Para- 
dis fans  s'en  douter. 

Oui ,  foyons  bienfaifans  ,  puifque  nous 
rougiffons  d'être  charitables  ;  mais  pre- 
nons garde  de  nous  tromper  fur  la  ma- 
nière dont  il  faut  exercer  la  bienfaifance; 
réglons  la  nôtre  fuivant  les  temps ,  les 
lieux  &  les  circonflances.  Il  y  a  des  bien- 
faifances  pour  chaque  état  :  celle  des  Rois 
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ne  refTemble  à  celle  des  particuliers  que 
par  le  principe  ;  mais  elle  eft  bien  plus 
étendue  dans  fes  effets.  Le  particulier 
ne  rend  fervice  aux  hommes  qu'un  à  un; 
le  Monarque  ,  d'un  feul  trait  de  plume, 
fait  le  bonheur  de  plufieurs  milliers.  Les 
gens  en  place  peuvent  en  faire ,  à  pro- 
portion ,  chacun  autant.  Dans  le  premier 
moment,  on  ne  doit  confidérer  que  l'état 
de  fouffrance  ôc  de  mifere ,  ou  le  danger 
de  celui  que  Ton  veut  fecourir.  Mais 
hors  ces  cas  imprévus  ,  il  faut  raifon- 
ner ,  pour  ainfi  dire ,  fa  bienfaifance.  Il 
y  a  fur-tout  des  fervices  que  l'on  pour- 
roit  rendre  ,  s'y  croyant  porté  par  la 
bienfaifance  ,  &  qui  feroient  bien  mal 
entendus  ;  tels  font  ceux  qui  nuiroient 
plus  à  d'autres ,  qu'ils  ne  ferviroient  à  la 
perfonne  que  l'on  veut  obliger.  Conclu- 
lion  :  ce  n'eft  pas  tout  que  de  vouloir 
être  bienfaifant ,  il  faut  favoir  l'être. 


On  a  tort  de  blâmer  l'amour-propre 
en  général  ;  car  premièrement  on  auroit 
beau  le  blâmer ,  nous  ne  pouvons  nous 


dans  le  goût  de  Montagne,  i$$ 

en  débarraffer  entièrement.  Il  faut  abfoîu- 
ment  s'aimer  foi  -  même  ;  mais  9  comme 
difoit  un  homme  d'efprit  de  mes  amis  y 
il  faut  s'aimer  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur ,  comme  on  aime  une  honnête 
fille  qu'on  veut  époufer ,  ôc  non  comme 
une  malheureufe  créature  qu'on  cherche 
à  débaucher. 


Le  but  de  la  Philofophie  a  toujours  été 
de  faire  le  bonheur  de  l'homme;  mais  les 
différentes  fecles  ont  cherché  à  parvenir 
à  ce  but  par  différentes  voies.  Les  Stoï- 
ciens prétendoient  qu'il  n'y  avoit  pour  cela 
qu'à  réfifter  à  tous  les  maux ,  à  fe  rendre 
infenfible  à  la  mifere ,  à  la  douleur  ,  au 
chagrin  ,  aux  inquiétudes.  Ils  pouvoienc 
avoir  raifon  :  en  effet  ,  quand  on  eft 
exempt  de  tous  maux,  le  bonheur  vient 
de  lui-même  ;  mais  qu'il  eft  difficile  de 
s'en  exempter,  fur-tout  quand  on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  les  prévenir  y  Ôc  qu'on  les 
attend  avec  le  fang-froid  ôc  la  fermeté 
Stoïque.  Les  Epicuriens  y  au  contraire , 
cherchoient  le  bonheur  ôc  même  les  plai- 
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firs;  mais  peut-être  que  plus  on  cherche 
le  plaifir ,  &  moins  on  Je  trouve.  Ne 
.jbyons  ni  d'une  fecle  ni  de  l'autre  ;  écar-  ! 
tons  avec  fagefTe  ce  qui  pourra  nous  oc- 
cafionner  des  maux  ;  frayons  le  chemin  au 
bonheur  &  aux  plaifirs  doux  &  tran- 
quilles ,  dans  lefquels  il  confifte  véritable- 
ment ;  mais  ne  nous  tourmentons  pas 
pour  i'appeller,  &  ne  nous  fatiguons  point 
à  courir  après  la  fortune  ôc  la  volupté  ; 
ce  font  des  oifeaux  auxquels  il  ne  faut  que 
préparer  leurs  nids ,  ôc  qui  viennent  d'eux- 
mêmes  y  pondre. 

Rendre  heureux  ce  qui  nous  entoure, 
me  paroît  un  excellent  moyen  de  ménager 
notre  bonheur  perfonnel. 


On  fait  que  les  Anglois  font  grands 
Calculateurs ,  grands  Parieurs ,  &  qu'ils 
veulent  tout  réduire  à  l'analyfe  &  à  la  pro- 
babilité. Nous  avons  déjà  traduit  en  Fran- 
çois ,  d'après  eux  9  les  probabilités  fur  la 
durée  de  la  vie  humaine,  l'analyfe  des  jeux 
de  hafard  ,  des  calculs  d'où  ils  font  réful- 
ter  des  règles  fur  les  moyens  d'y  gagner , 
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aufli  bien  qu'aux  loteries  }  pour  ainfi  dire, 
en  dépit  du  fort.  Un  de  mes  amis ,  qui  a 
été  long-temps  en  Angleterre ,  a  pouffé 
cette  manie  des  calculs  encore  plus  loin 
que  les  Anglois  mêmes  ;  il  met  tout  en 
problême ,  pour  avoir  le  plaifir  de  le  ré- 
foudre; il  mefure  l'étendue  de  fes  plai- 
firs ,  de  fes  douleurs ,  de  fon  amitié  ôc  de 
fa  haine.  Quant  à  l'amour  ,  il  convient  que 
quand  il  eft.  vrai  ,  il  eft  incommenfurabïe. 
Non  content  de  trouver  de  nouvelles  rè- 
gles concernant  les  jeux  de  hafard,  il  a 
entrepris  de  calculer  quelle  part  il  falloït 
afligner  au  hafard ,  ôc  quelle  à  l'habileté 
oc  à  la  conduite  du  Joueur  dans  les  jeux 
de  commerce ,  fur-tout  au  tri£tac  ôc  au 
piquet.  Après  m'être  beaucoup  amufé  de 
fes  recherches  fur  cet  objet  qu'il  croit  im- 
portant y  je  me  fuis  enfin  avifé  de  lui  de- 
mander s'il  calculeroit  bien  de  même 
quelle  part  étoit  due  à  la  fortune  dans  la 
vie  des  hommes  qui  avoient  fait  le  plus 
de  bruit  dans  le  monde,  eu  égard  ,  d'un 
côté  ,  aux  circonftances  dans  lesquelles  ils 
i'étoient  trouvés  ,  ôc  de  l'autre  ,  à  leur 
mérite   perfonnel.    On   peut  leur    appli- 
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quer,  me  répondit-il,  les  mêmes  princi- 
pes qu'aux  Joueurs  de  piquet.  Cette  idée 
me  fit  rire,  je  m'en  amufai  quelque  temps 
en  me  promenant  avec  lui  (  car  nous 
étions  à  la  campagne  )  ;  nous  mîmes  fur 
le  tapis  différens  perfonnages  qu'il  con- 
noiffoit  aufïi  bien  que  moi.  Etant  revenu 
à  la  ville ,  je  jetai  fur  le  papier  un  grand 
nombre  de  traits  de  cette  finguliere  con- 
verfation,  en  voici  quelques-uns. 

La  fomme  que  l'on  joue  ne  fait  rien  , 
ni  à  l'habileté  du  Joueur,  ni  auxhafards, 
qui  peuvent  déranger  toutes  fes  mefures  ; 
il  fuffit  que  le  jeu  l'intérefle  affez  pour  y 
donner  toute  fon  attention.  De  même 
ceux  que  la  Nature  a  doués  des  plus  grands 
talens,  les  emploient  dans  les  lieux  où  le 
fort  les  a  fait  naître  ,  conformément  à 
leur  état  &  aux  circonfiances  dans  lef- 
quelles  ils  fe  trouvent.  Toute  l'habileté 
du  Curé  de  village  qui  joue  le  mieux  au 
piquet ,  ne  le  conduit  qu'à  gagner  quel- 
ques écus  au  bout  de  l'année,  même  avec 
le  fecours  des  as  ;  tandis  que  celui  qui 
joue  contre  de  riches  Financiers  avec  la 
même  fupériorité ,  groffit  quelquefois  fon 
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revenu  de  pîufieurs  milliers  de  louis.  Le 
fimple  Moine ,  né  avec  de  grandes  difpo- 
fitions  pour  l'intrigue  _,  écarte  fes  rivaux, 
pare  les  coups  de  fes  adverfaires  ,  ne  fait 
des  démarches  qu'à  propos ,  &  réufîit  enfin: 
à  quoi?  à  devenir  Supérieur,  &  à  gou- 
verner une  Communauté  ,  ou  tout  au  plus 
une  province  de  Moines.  C'eft  en  em- 
ployant les  mêmes  moyens  qu'un  Courti- 
fan  devient  Favori ,  premier  Miniftre  ,  & 
gouverne  defpotiquement  un  grand  Em- 
pire. Le  Républicain  qui  veut  fortir  de 
l'égalité  y  avoir  tout  crédit  fur  fes  compa- 
triotes ,  &  devenir  leur  Maître ,  fuit  la 
même  route.  Par-tout ,  en  matière  d'am- 
bition ,  d'intérêt  &  de  galanterie ,  il  ne 
s'agit ,  comme  au  jeu  ,  que  de  fe  con- 
duire avec  prudence ,  de  ne  point  perdre 
la  tête  y  &  de  tirer  parti  de  tous  les  avan- 
tages que  le  fort  peut  nous  préfenter. 
Mais  comme  on  dit  qu'il  y  a  des  Joueurs 
de  piquet  dont  le  talent  eft  de  bien  écar- 
ter ^  d'autres,  dont  la  fupériorité  confifte 
dans  la  manière  dont  ils  jouent  les  car- 
tes ,  &  enfin  quelques-uns  qui  ne  s'atta- 
chent qu'aux  paris ,  fentant  combien    ils 
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apportent  de  profit  à  la  fin  d'une  partie  ; 
de  même  il  y  a  des  ambitieux  qui  mettent 
tous  leurs  foins  à  écarter  les  obftacles  pour 
parvenir  à  leur  but  ;  d'autres ,  quelque 
part  qu'ils  foient  placés  y  cherchent  à  tirer 
parti  de  leur  pofition  ;  ôc  enfin  quelques- 
uns  veulent  confolider  leur  fortune  y  Ôc 
aiTurer  leur  gloire,  perfuadés  qu'on  n'a 
rien  fait  de  bien ,  fi  l'on  ne  couronne 
l'œuvre  par  une  fin  brillante. 

Avec  cela ,  on  voit  des  parties  gagnées 
contre  toutes  les  règles ,  d'autres  perdues, 
malgré  tout  l'art  des  plus  habiles  Joueurs; 
de  même  il  y  a  des  événements  ôc  des  for- 
tunes qui  déroutent  les  plus  fins  Connoif- 
feurs;  mais  ce  font  de  vrais  phénomènes  , 
Ôc  malgré  ces  exemples  extraordinaires , 
il  faut  s'en  tenir  aux  principes  de  conduite 
généralement  reçus  ôc  éprouvés. 

Le  Cardinal  Aîberoni ,  qui  vit  encore 
en  Italie  (  il  n'etl  mort  qu'en  17 5"  2  ) ,  eft 
un  de  ces  phénomènes  dont  je  viens  de 
parler ,  ôc  l'on  peut  le  comparer  à  ce  gros 
Joueur  (M.  Wall)  que  nous  connoiffons 

encore 
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encore  dans  Paris  3  &  qui  a  fait ,  dit-on  , 
fa  fortune  avec  une  feule  orange  qu'on 
lui  donna  ;  il  la  mit  au  jeu  contre  un 
ccu ,  hafarda  cet  écu  contre  d'autres ,  ôc 
gagna  infeniiblement  une  fomme  confi- 
dérable.  A  force  de  hafarder  heureufe- 
raent  _,  il  eu  parvenu  à  fonder  une  for- 
tune de  plufieurs  millions.  Alberoni  mit, 
pour  ainii  dire  ,  encore  moins  au  jeu  ,  ôc 
a  gagné  davantage  9  du  moins  en  dignités 
ôc  en  réputation.  Fils  d'un  Jardinier  ,  il 
fut  d'abord  fonneur  de  la  Cathédrale  de 
Plaifance  ,  fa  patrie.  Son  Evêque  le  prit  en 
affe£lion ,  &  lui  ayant  reconnu  de  l'intel- 
ligence ôc  de  l'activité  3  il  le  fit  fon  Se- 
crétaire }  &  lui  donna  un  Canonicat.  Il  eut 
occafion  de  connoître  ,  dans  leParmefan  , 
ie  Duc  de  Vendôme  ,  &  de  lui  plaire  par 
des  baffeffes  dont  un  Prêtre  Italien  feul 
eft  capable  :  le  Duc  fe  l'attacha,  l'amena 
en  France ,  ôc  de  là  en  Efpagne.  Ven- 
dôme ayant  befoin  d'un  Agent  fur  ôc  dif- 
cret  auprès  de  la  PrincefTe  des  Urfins  y 
lui  donna  Alberoni.  Cet  Italien  ,  aufîi  fou- 
pie  en  apparence  qu'audacieux  en  effet  , 
perfuada  à  la  PrincefTe  qui  gouvernoit 
Tome  I,  L 
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abfolurnent  l'efprit  de  Philippe  V,  pendant 
que  ce  Monaque  étoit  veuf ,  qu'il  falloir 
lui  faire  époufer  en  fécondes  noces  la  Prin- 
ceffe  de  Parme.  Ce  mariage  s'accomplit , 
&  la  difgrace  de  la  Princefïe  des  Urfins 
en  fut  la  fuite.  Albéroni  fe  chargea  de 
conduire  la  nouvelle  Reine.  Elle  lui  pro- 
cura le  chapeau  de  Cardinal  ;  il  devint  fon 
premier  Miniftre  ,  Ôc  par  conféquent  ce- 
lui du  Roi  fon  époux.  Il  déploya  aufli-tôt 
toute  l'étendue  de  fes  vues  ,  tant  pour  le 
dehors  que  pour  le  dedans  de  l'Efpagne  ; 
il  rétablit  l'autorité  du  Roi  dans  le  gou- 
vernement j  ôc  s'en  fervit  pour  corriger 
beaucoup  d'abus  >  ôc  commencer  des  éta- 
bliffemens  fort  importans  qui  euffent  mé- 
rité d'être  fuivis.  La  population  ôc  le  com- 
merce de  l'Efpagne  y  étoient  intéreffés. 
Il  réforma  le  Militaire  ,  Ôc  le  mit  fur  un 
pied  plus  utile  &  plus  régulier.  Il  n'avoit 
jamais  été  que  Secrétaire  d'un  Général; 
mais  il  avoit  vu  les  armées  d'affez  près , 
pour  juger  de  ce  qui  pouvoit  y  établir 
l'ordre  ôc  la  difcipline;  ôc  c'eft-là  de  quoi 
doit  s'occuper  un  Miniftre.  Ses  fondions 
font  de  remettre  des  troupes  en  bon  état 
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aux  Généraux  qui   doivent   les  comman- 
der. Alberoni  s'occupa  aufli  heureufement 
de  l'adminifiration    &  du    règlement    des 
Finances.  Cet  arrangement  intérieur  étoit 
nécefTaire  pour   préparer    l'exécution  des 
grandes  vues  qu'il  avoit    pour    le  dehors. 
Elles  n'alloient  pas  moins  qu'à  rendre  l'Es- 
pagne l'arbitre  de  l'Europe  entière  ,  à    lui 
afiurer  l'Italie,  &  à  occuper  fi  bien  l'Em- 
pereur, l'Angleterre  &  la  Hollande  (que 
Ton  appelloit  alors  les  PuifTances  mariti- 
mes ) ,  qu'ils   ne  pourroient    l'en   empê- 
cher. Pour  cet  effet ,  il  fit  des   alliances 
dans  le  Nord,  ôc  en    contracta    avec  le 
Turc  même.  Malheureufement  les  circons- 
tances particulières  dans  lefquelles  fe  trou- 
voit  la  France  ,  le   rendirent    ennemi  du 
Duc  d'Orléans  Régent.  Il   intrigua    avec 
audace  &   habileté  ,  pour   affurer  à  Phi- 
lippe V  la  couronne  de  Louis  XIV  ,  en 
cas  que  le  jeune  Roi  Louis  XV  mourût. 
Mais  avec  quelque  prudence  que  tant  de 
grandes  entreprifes  fuffeut  conçues  ôc  con- 
duites, il  y  en  avoit  quelques-unes   qui  fe 
croifoient  tellement ,  qu'elles  ne  pouvoient 
toutes  réufïir.  La  paix  fe  fit  entre  ia  France 
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&  l'Efpagne  ,  &  Alberoni  en  fut  la  vic- 
time, li  foutint  fa  difgrace  &  les  perfé- 
cutions  qui  en  furent  les  premières  fui- 
tes y  en  grand  homme  :  effectivement  c'en 
eft  un.  Il  prouva  qu'il  étoit  victime  des 
circonstances  ?  &  non  d'aucune  faute  de 
conduite  qu'il  eût  commife.  Il  avoit  voulu 
fervir  fes  Maîtres  _,  comme  Richelieu 
avoit  fervi  le  fien  ;  mais  le  temps  ,  les 
lieux  ,  le  Maître  même  étoient  bien  dit- 
férens. 

Alberoni ,  tranquille  enfin  à  Rome  , 
obtint  la  légation  de  la  Romagne,  &  fit 
encore  parler  de  lui  en  entreprenant  une 
conquête  pour  le  Pape  }  comme  Souve- 
rain temporel  ;  ce  fut  celle  de  la  petite 
République  de  Saint-Marin  y  Village 
fitué  à  la  vue  de  Rimini ,  fur  une  hau- 
teur. Cette  entreprife  eut  tout  l'air  de  la 
parodie  des  Comédies  héroïques  qu'Al- 
beroni  avoit  jouées  en  Efpagne  vingt  ans 
auparavant.  L'on  doit  du  moins  lui  ap- 
pliquer cette  comparaifon  ,  toujours  tirée 
des  Joueurs  de  piquet  ,  qu'un  Joueur 
ruiné  ?  quoiqu'habile  ,  fe  conduit  ,  en 
jouant  aux  douze  fous  la  fiche,  comme 
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il  faifoit  autrefois  en  jouant   au    iouîs    ie 
point. 

Puifqu'il  eft  bien  décidé  que  tout  ce 
que  nous  avons  de  livres  imprimés  fous 
le  titre  de  Teftamens  politiques,,  ne  font 
que  des  Romans  historiques  ,  un  des  plus 
beaux  à  faire  ferok  le  tefb.ment  politique 
d'Alberoni  (i).  - 


L  E  Grand  Condé  étoit  né  avec  des 
talens  fi  décidés  pour  la  guerre  ,  que 
par  une  forte  d'impulfion  naturelle  ,  je 
dirois  prefque  d'mflinct  ,  il  choififfoit  les 
meilleurs  polies  ,  rangeoit  fes  troupes  de 
la  manière  la  plus  avantageufe  9  faifoit 
foutenir  les  différens  corps  de  fon  armée 
les  uns  par  les  autres  ,  les  faifoit  atta- 
quer avec  vigueur  ,  combattoit  à  leur  tête 
avec  courage ,  ne  perdoit  jamais  fon  fang- 
frcid  au  plus  fort  même  de  la  mêlée  , 
voyoit  tout  ce  qui  arrivoit ,  &  faififfoit 
fes  avantages  fuivant  les  incidens  du  corn- 


(i)  Note  de  l Editeur.  Il    a   été   fait,    Se    même   aîfez 
bk  n. 
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bat  ,  dont  aucun  ne  lui  échappoit.  Ce 
Héros  à  la  guerre  n'a  été  à  la  Cour  & 
dans  les  affaires  qu'un  très-médiocre  Po- 
litique. Il  ne  favoit  point  prendre  fon 
parti  à  propos.  La  gloire  qu'il  avoit  ac- 
quife  en  im^oioit  d'abord  ;  mais  quand 
on  avoit  fondé  fa  capacité  dans  les  con- 
feils  &  dans  les  intrigues ,  on  le  trouvoit 
bien  inférieur  à  fa  réputation.  Il  n'avoit 
point  l'efprit  de  fuite  &  de  réflexion  ;  il 
commettoit  des  imprudences  }  avoit  des 
foiblelTes }  &  fe  rendoit  même  fouvent 
coupable  d'injuftice.  La  guerre  avoit  en- 
durci fon  cœur  ,  &  ce  fut  affez  tard  qu'il 
commença  à  cultiver  fon  efprit.  Si  les 
avantages  de  fa  naiflance  ne  l'euiTent  pas 
mis  à  portée  de  commander  des  armées  , 
n'étant  encore  qu'à  la  fleur  de  fon  âge  ; 
fi  le  fiecle  dans  lequel  il  a  vécu  n'eût 
pas  été  un  temps  de  troubles  &  de  guer- 
res continuelles ,  mais  pacifique  comme 
le  nôtre,  fes  talenspourla  guerre  euflent 
été  en  pure  perte  ,  &  M.  le  Prince  de 
Condé  n'eût  jamais  porté  le  furnom  de 
Grand. 

Condé  y    joué  par  le  Cardinal  de  Ma-"- 
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zarin  ôc  par  les  Efpagnols ,  dans  les  Etats 
de  qui  il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer, 
revint  en  France  après  la  paix  des  Py- 
rénées :  il  fe  retrouva  aufll  grand  guer- 
rier ,  6c  l'on  vit  qu'il  n'avoit  rien  perdu 
de  fon  mérite  militaire.  Il  battit  à  Senef 
ces  mêmes  ennemis  de  la  France,  à  la 
tëtQ  defquels  il  avoit  combattu  contre 
Turenne  à  la  bataille  des  Dunes  ;  ce  qui 
prouve  de  plus  en  plus  qu'il  étoit  né  avec 
les  talens  qui  font  les  grands  Généraux, 
ôc  non  avec  ceux  qui  feroient  utiles  aux 
Rois  dans  leurs  Confeils ,  ôc  qui  font  r*5- 
ceflaires  aux  Miniftres. 


M.  de  Turenne,  moins  grand  par  fa 
naiiTance  ,  ôc  bien  moins  brillant  à  la 
guerre  que  le  Prince  de  Condé  ,  avoit 
peut-être  au  fond  autant  de  mérite  mi- 
litaire. Il  le  mit  au  grand  jour  ,  parce 
que  fes  talens  ayant  été  reconnus ,  furent 
employés.  Il  en  avoit  peut-être  d'autres, 
que  fon  extrême  modeftie  Ôc  la  réferve 
qui  entroit  dans  fon  caractère  l'empê- 
choient  de  développer  ;  on  l'a  cru  capa* 

L  4. 
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Lie  d'être  Chef  de  parti ,  parce  qu'il  n'a 
jamais  voulu  l'être.  Mais  Ci  fa  fupériorité 
militaire  a  été  balancée  par  celle  du 
Prince  de  Condé  }  les  qualités  de  fon 
cœur  ont  toujours  été'  reconnues  pour 
être  chez  lui  fort  fupérieures  à  celles  de 
fon  rival.  Il  portoit  dans  les  Confeils  le 
même  fang- froid  que  dans  les  batailles  , 
£c  ce  Héros  à  la  guerre  étoit  un  particu- 
lier doux  &  aimable  dans  la  fcciété.  Il 
ne  fe  convertit  à  la  Religion  Catholique 
que  lorfqu'il  ne  fut  plus  pofïible  de  le 
Soupçonner  d'avoir  changé  (je  Religion 
nar  ambition  ou  par  intérêt.  Il  fut  égale- 
ment pleure  des  foldats  &  des  peuples; 
éloge  qu'aucun  Général  n'avoit  mérité 
depuis  les  beaux  fiecles  de  la  République 
oc  de  l'Empire  Romain. 


M.  îe  Duc  de  Vendôme  étoit  né  , 
comme  le  Grand  Condé  ,  avec  la  feience 
de  la  guerre  ,  pour  ainfi  dire ,  infufe  ;  -il 
qvoit  îe  même  courage  ,  le  même  fang- 
froid  au  milieu  des  plus  grands  dangers  , 
le  même  coup-d'ceil  jufte  &  rapide; mais 
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ces  avantages  étoient  balancés  par  de 
grands  défauts.  Je  ne  l'ai  point  connu  per- 
ionnellement  ,  mais  j'ai  eu  occafion  de 
parler  de  lui  avec  tant  de  Militaires  qui 
avoient  fait  la  guerre  fous  fes  ordres  ,  que 
je  ne  peux  pas  me -tromper  dans  ce  que  je 
vais  en  dire. 

Après  avoir  fervi  comme  volontaire 
fous  le  Grand  Condé,  comme  Colonel 
&  Officier-Général  fous  le  Maréchal  de 
Luxembourg  ,  on  lui  confia  le  comman- 
dement des  armées  au  commencement 
de  la  guerre  pour  la  fucceiîion  d'Efpagne. 
Il  fut  envoyé  en  Italie  en  1702  ,,&  pen- 
dant trois  ou  quatre  campagnes  il  foutint 
la  gloire  des  armes  du  Roi ,  ôc  gagna 
quatre  batailles  ,  dont  deux  avant  la  dé- 
fection du  Duc  de  Savoie  ,  ôc  deux  après. 
Cependant  il  avoit  affaire  au  fameux 
Prince  Eugène,  le  plus  favant  Militaire 
de  fon  fiecle ,  qui  pourvoyoit  le  mieux  à 
tout  5  favoit  le  mieux  l'art  de  faire  fublif- 
ter  une  armée  3  &  la  conduifoit  avec  fa- 
geîle ,  fang-froid  &.  réflexion ,  du  côté 
où  l'on  pouvoit  en  tirer  le  plus  grand 
parti,    M.  de   Vendôme   ne    mettoit  pas 
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tant  de  profondeur  dans  fes  defleîns  ,  ne 
faifoit  pas  tant  de  réflexions  Ôc  de  com- 
binaifons  pour  préparer  fes  opérations.  11 
négligeok  même  trop  les  détails  ;  mais 
quand  les  momens  critiques  &  décififs 
étoient  venus ,  il  fe  relevoit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  fembloit  appeiler  à  lui  tout  fon  gé- 
nie ,  prenoit  des  partis  également  fages 
ôc  vigoureux,  Ôc  montrait  plus  d'hé- 
roï'fme  ôc  d'intelligence  que  le  Prince 
Eugène  même  n'en  eût  eu  peut-être  en 
pareille  circonftance.  Les  foldats  Fran- 
çois ,  qu'il  n'affujettiffoit  pas  à  une  difci- 
pline  trop  févere ,  l'aimoient ,  ôc  avoient 
pris  une  telle  confiance  et*  lui ,  qu'ils 
euffent  tout  rifqué  pour  le  tirer  d'un 
mauvais  ,>pas  ,  s'il  s'y  étoic  embarqué,  lis 
ne  craignoient  rien  quand  ils  le  voyoient 
à  leur  tête  ,  ôc  étoient  perfuadés  que 
marcher  au  combat  fous  fes  ordres  ,  c'é- 
tait courir  à  la  gloire.  On  croit  généra- 
lement qu'une  perfide  politique  le  fit  rap- 
peller  du  Piémont  ôc  paffer  en  Flandres, 
ôc  qu'on  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'y 
réparer  les  fautes  qu'y  avoit  faites  le  Ma- 
réchal de  Villeroy.    On  l'envoya  en  Ef- 
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pagne ,  feul  ,  fans  armée  ,  fans  fecours 
d'aucune  efpece  ;  mais  fon  nom,  fa  ré- 
putation ,  l'ancienne  confiance  des  Fran- 
çois qui  avoient  fervi  fous  lui  quelques 
années  auparavant ,  tinrent  lieu  de  tout. 
Il  ramena  dans  Madrid  Philippe  V  pres- 
que entièrement  chatte  de  fes  Etats;  il 
pourfuivit  les  ennemis ,  les  força  d'éva- 
cuer FEfpagne  ,  ôc  de  fe  retirer  en  Por- 
tugal. Ce  fut  le  fruit  de  la  fameufe  ba- 
taille de  la  Villa-Viciofaemi7io.  Comblé 
de  gloire  ,  qui  fembloit  toujours  venir  le 
chercher  plutôt  qu'il  ne  couroit  après  elle; 
d'honneurs,  au-delTus  defquels  il  fe  croyoit 
6c  étoit  effectivement  ;  ôc  de  richeffes  , 
qu'il  dépenfoit  avec  négligence  ôc  aban- 
don ;  il  mourut  à  Vinaros  en  Catalogne, 
d'une  indigeftion  ,  genre  de  mort  qui 
paroîtra  peu  digne  d'un  des  plus  grands 
Guerriers  ôc  des  plus  habiles  Généraux 
de  notre  fiecle  ,  mais  qui  d'ailleurs  étoit 
allez  bien  aflbrtie  avec  fa  vie  privée  ;  car 
il  faut  convenir  que  celle-ci  faifoit  un 
allez  grand  contrafte  avec  fa  vie  militaire. 
Son  caractère  étoit  doux,  bienfaifant;  il 
ne  connohToit  ni  la   haine ,   ni  l'envie , 
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ni  la  .vengeance  ;  il  le  piquoit.de  reilembler 
en  cela  à  ion  grand-pere  Henri  IV;  il 
n'étoit  ni  haut  ,  ni  vain  ,  ni  faftueux  ,  per- 
fuadé  qu'on  nepcuvok  ni  qu'on  ne  vouioit 
lui  manquer.  Effectivement  >  il  n'a  jamais 
'été  forcé  à  croire  le  contraire.  Il  n'y  avoit 
que  les  Princes  du  Sang  qui  pullent  lui 
difputer  en  France  la  fupériorité  du  rang; 
aufli  n'eut-il  jamais  de  difficultés  qu'avec 
eux  ;  encore  tout  fe  paffa-t-il  noblement 
&  de  bonne  grâce. 

Tel  étoit  le  Duc  de  Vendôme,  con- 
fidéré  fous  rafpedl  le  plus  favorable. 
Voyons -le  à  préfent  ,  d'après  d'autres 
Mémoires  peut-être  aufli  fidèles ,  fous  un 
jour  moins  avantageux.  11  étoit  d'une 
taille  ordinaire ,  d'un  tempérament  vi- 
goureux ;  fa  figure  &  fon  air  étoient 
nobles ,  ô:  il  avoit  de  la  grâce  dans  la 
parole  &  dans  le  maintien  ,  beaucoup 
d'efprit  naturel  ,  mais  peu  cultivé  ;  il  étoit 
d'une  ignorance  profonde,  même  dans 
le  métier  de  la  guerre,  qu'il  n'avoit point 
étudié ,  &  fur  lequel  il  n'avoit  jamais  ré- 
fléchi; brave  jufqu'à  l'intrépidité,  hafar- 
deux  même  quand  il   pouvoit    furmonter 
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fa  pareffe ,   il  réufliflbit  prefque  toujours 
par  ce  'q$ie  l'on  pouvoit    appeller  un  effet 
de  fon  étoile  ;  il  pqffédoit   la  fcience   du 
monde  &  celle  de   la    Cour  ,    au  même 
degré  que    celle  delà  guerre  ,  c'eft-à-dife, 
par  routine  &  fans  aucuns  principes  ;  mal- 
gré cela ,  il  plaifoit  affez  généralement  , 
quoiqu'il  ne  fût  Courtifan    que   du    Roi 
feul  ,  &  fît  fentir  à  tout  le  refte  qu'il  étoit 
petit- fils  d'Henri  IV,  Ôc  qu'il  ne  devoit 
céder    qu'aux  defcendans   légitimes  de  ce 
Monarque.    Ce  genre  de  vanité  plaifoit 
à  Louis  XIV,   qui   ayant  ,  comme    fon 
grand-pere ,   des    enfans  naturels,  vouloit 
les  égaler  aux  Princes  même  de  fon  fang. 
Le  Duc  de  Vendôme  n'étoit  poli  qu'avec 
mefure,  &  réfervé  avec  ceux  qu'il  croyoit 
pouvoir  lui   tenir  tête;  mais    il Jjéfecloit 
d'être  familier  ôc   populaire  avec  les    Of- 
ficiers du  dernier    rang  ,    les    foldats   & 
ceux  de  fes  domeftiques   qu'il  croyoit  in- 
capables d'abufer  de  fes  bontés.    Opiniâtre 
ôc  inacceflible   aux  confeils  6c  aux  repré- 
fentations    de   ceux   qui    auroient    attiré 
l'attention  de  tout  autre  ,  il  ne  fe  laiiïoit 
gouverner  que  par  ceux    qui   lui  prodi- 
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guoient  des  louanges  ,  l'admiration  &  le 
refpe£t.  Dès  qu'on  s'apperçut  dans  les 
armées  qu'il  commandoit  ,  que  c'étoit  le 
moyen  d'obtenir  fa  confiance  _,  ii  trouva 
dans  le  militaire  du  rang  le  plus  diftin- 
gué  ,  &  même  dans  les  Officiers-Géné- 
raux ,  des  gens  aflez  bas  pour  le  prendre 
par  fon  foible,  dans  Fefpérance  qu'il  les 
mettroit  à  portée  de  _  faire  leur  fortune. 
Il  portoit ,  fur-tout  à  la  fin  de  fes  jours, 
le  libertinage  ,  la  mal- propreté  Ôc  la  pa- 
refTe  à  un  excès  fi  prodigieux  ,  qu'il  eft 
inconcevable  que  ces  défauts  ne  lui  aient 
pas  fait  plus  de  tort.  Au  milieu  de  la 
Cour  de  Louis  XIV  ,  tantôt  galante  , 
tantôt  dévote  ,  il  ne  fe  cachoit  pas  de  fe 
livrer  aux  plaifirs  les  plus  fales  ôc  les  plus 
coupables ,  &  Louis  XIV  n'ofoit  pas  lui 
reprocher  un  genre  de  débauche  ,  qui  , 
dans  tous  les  temps  de  fon  règne  3  auroit 
perdu  tout  autre.  On  bravoit  hautement 
dans  la  petite  Cour  d'Anet  ce  dont  tout 
le  monde  eût  rougi  à  Verfailles.  Ceux 
qui  ont  fervi  fous  lui  dans  fes  campagnes 
d'Italie,  m'ont  aiïuré  qu'il  avoit  manqué 
plus  de  vingt  fois  les  plus  belles  occafions 
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de  battre  l'ennemi ,  par  pure  parefTe ,  ôc 
qu'il  s'étoit  mis  autant  de  fois  dans  le  rifque 
défaire  écrafer  fon  armée  parfane'gligence. 
Mais  heureufement  ceux  qui  commandoient 
furies  ailes  ôc  fur  les  derrières  de  fon  ar- 
mée ,  étoient  plus  attentifs  &  plus  vigi- 
lans. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  entendu 
parler  de  la  fraîcheur  deM.de  Vendôme, 
exprefTion  dont  on  fe  fert  encore  pour 
défigner  une  marche  faite  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  jour  :  elle  ne  vient  que 
de  ce  que  M.  de  Vendôme  annonçoit  tou- 
jours le  foir ,  qu'il  partiroit  le  lendemain 
de  très-bonne  heure;  mais  que  le  moment 
indiqué  étant  arrivé ,  il  reftoit  fi  long-tems 
dans  fon  lit  ,  qu'il  ne  fe  mettoit  jamais 
en  marche  qu'aux  environs  de  midi  , 
même  dans  les  temps  ôc  les  pays  les  plus 
chauds. 

Le  plus  grand  avantage  qu'il  eût  fur 
le  Prince  Eugène  ,  c'étoit  de  dérouter 
tous  les  calculs  de  celui-ci  ,  parce  que 
lui  -  même  n'en  faifoit  aucuns.  Comme  il 
ne  partoit  jamais  à  jour  ni  à  point  nom- 
més j  aucun  efpion  ne  pouvoit  avertir  du 
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moment  où  il  fe  mettroit  en  mouvement. 
Comme  il  ne  tenoit  point  de  Confeil  avec 
fes  Officiers  •  Généraux }  on  ne  favoit  ja- 
mais ce  qu'il  vouloît  faire;  il  entroit  en 
campagne  fans  plan  fixe  9  &  s'embarraf- 
foit  fort  peu  de  ceux  que  la  Cour  lui 
indiquoit  :  ainfi  l'oit  pouvoit  Lieu  dire 
que  fes  defTeins  étoienr  impénétrables. 
Son  audace  ôc  fon  coup  -  d'œil  dans  les 
grandes  opérations  réparoient  tout.  Il  n'y 
eut  que  dans  la  campagne  qu'il  fit  eu 
Flandres  en  1708  ,  ayant  fous  fes  ordres 
le  Duc  de  Bourgogne  >  héritier  préfomp» 
tif  de  la  Couronne ,  que  fon  obiïination 
à  ne  pas  profiter  des  avantages  qu'il  pou* 
voit  procurer  aux  troupes  du  Roi ,  lui  fit 
perdre  une  bataille,  &  tout  le  fruit  d'une 
campagne  qui  eut  pu  être  très  -  belle. 
L'armée  Françoife  étoit  campée  à  portée 
d'Oudenarde  ;  il  étoit  aifé  de  s'emparer 
de  cette  place ,  qui  étoit  encore  mai  for- 
tifiée, &  de  couper  aux  ennemis  toutes 
leurs  fubfiltances;  mais  il  falloit  _,  pour 
cet  effet ,  les  prévenir  avant  qu'ils  s'ap- 
perçuffent  qu'on  pouvoit  leur  caufer  un 
aufli  grand  dommage.  On  en  avertit  plu- 

fieurs 
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iieurs  fois  M.  de  Vendôme  ;  mais  comme 
ces  confeils  ne  lui  venoient  pas  de  ceux 
qui  ,  par  leur  baffeffe  ,  avoient  mérité  fa 
confiance,  il  ne  les  fuivit  pas  ,  fans  pour- 
tant les  combattre  par  aucunes  raifons; 
Alarlboroug  ,  qui  commandoit  l'armée 
ennemie ,  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
que  M.  de  Vendôme  n'avoir  que  ce 
mouvement  à  faire  ,  &  qu'il  falloic  le 
contrarier.  Mais  il  ne  pouvoit  s'appto 
cher  d'Oudenarde  fans  faire  un  détour 
confidérable ,  &  il  pouvoit  être  prévenu  ; 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  alla  encore  lui- 
même  en  preifer  M.  de  Vendôme  ;  il 
ne  put  jamais  rien  prendre  fur  fa  pa- 
refle  y  ni  l'engager  à  quitter  fon  logis. 
Enfin  M.  de  Biron ,  Lieutenant-Général  , 
qui  commandoit  un  corps  de  réferve  ,  fit 
avertir  que  l'ennemi  approchoit }  &  vint 
lui-même  confirmer  cet  avis.  M.  de  Ven- 
dôme s'obftina  long-temps  à  n'en  vouloir 
rien  croire.  A  la  fin  Biron  courut  à  {on 
corps ,  &  fe  mit  en  défenfe  le  mieux 
qu'il  lui  fut  pofiible.  Le  Général  le  lui 
avoit  feulement  permis  ,  s'il  éroit  vrai  que 
l'ennemi  fut  fi  près  de  le  charger.  Cet 
Tome  L  M 
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ordre  étoit  affez  imprudent  ;  mais  Biron 
fut  forcé  de  l'exécuter  ,  car  le  combat 
s'engagea  entre  fes  portes  avancés  ôc 
l'ennemi  qui  vint  les  reconnoître.  Marl- 
boroug  fit  foutenir  les  premiers  attaquans  , 
&  Biron  renforça  fes  portes.  Enfin  ,  il 
fuilut  bien  que  M.  de  Vendôme  marchât, 
ôc  ce  fut  ainfi  que  s'engagea  le  combat 
d'Oudenarde.  Malgré  la  valeur  des  trou- 
pes Françoifes  ,  les  efForcs  de  la  Maifon 
du  Roi  ,  &  même  la  bravoure  perfon- 
nelle  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne }  le  ter- 
rein  ne  nous  étant  point  favorable  ,  ôc 
n'ayant  point  du  tout  été  choifi  ,  ni  les  ma- 
nœuvres préparées  ,  le  fuccès  ne  nous  fut 
point  avantageux.  On  fut  obligé  de  facri- 
rier  quelques  troupes,  pour  favorifer la  re- 
traite de  l'armée  qui  le  fit  fur  Gand.  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  ne  fit  que  traverfer 
cette  ville ,  ôc  fe  retira  avec  la  tête  de  l'ar- 
mée jufque  derrière  le  canal  de  Bruges. 
M.  de  Vendôme  9  au  contraire  ,  s'arrêta 
à  Gand  ,  pour  fe  repofer  des  fatigues 
d'une  journée  }  où  il  avoit  donné  plus 
de  preuves  de  bravoure  que  d'intelligence. 
M.  le  Duc    de  Bourgogne,  rendu   dans 


dans  le  goût  de  Montagne,  1 79 

fon  quartier  général,  écrivit  au  Roi  ce 
qui  s'étoit  paffé ,  avec  ménagement  pour 
le  Duc  de  Vendôme ,  qu'il  iavoit  que  le 
Roi  aimoit  ;  &  M.  de  Vendôme  écrivit 
de  fon  coté  }  &  aiTura  qu'il  avoit  gagné 
la  bataille  ,  &  que  fi  le  fuccès  n'avoir  pas 
été  plus  complet ,  ce  n'étoit  pas  fa  faute. 
Louis  XIV  le  plut  à  le  croire  ^  quoique 
l'Europe  &  la  France  entière  fuffent  bien 
informées  du  contraire.  M.  de  Vendôme 
ne  fut  point  perdu  dans  l'efprit  de  fon 
Maître  ,  comme  il  devoit  l'être  ;  au  con- 
traire ,  le  Roi  en  conclut  }  que  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  ne  feroit  jamais  un  grand 
Militaire  ,  6c  qu'il  étoit  inutile  de  conti- 
nuer à  l'envoyer  à  l'armée.  S'il  n'en  ju- 
gea que  fur  ce  qui  fe  paffa  avant  &le  jour 
de  la  bataille  d'Oudenarde  ,  ce  grand  Mo- 
narque fe  trompa.  Le  fiege  de  Lille ,  que 
les  ennemis  entreprirent  l'année  fuivante, 
prouva  bien  qu'elle  étoit  la  conféquence 
de  la  perte  de  cette  bataille.  Cependant 
M.  de  Vendôme  fut  l'homme  que  l'on 
envoya  ,  Tannée  fuivante  ,  pour  fauver 
TEfpagne  ,  &  dont  la  préfence  feule  valut 
une  armée  ;  qui  fit  rentrer  Philippe  V  dans 
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fa  capitale  ,  battit  l'ennemi  à  Villa- Viciofa, 
&  fit  coucher  le  jeune  Roi  fur  le  plus  beau 
lit  qui  ait  jamais  été  dreffé  pour  un  Sou- 
verain ,  puifqu'il  étoit  compofé  des  dra- 
peaux de  Tes  ennemis  ;  mais  c'efl:  qu'il  ne 
falloit  qu'exciter  renthoufiafme  des  Efpa- 
gnols  &.  des  François  qui  étoient  encore 
en  Efpagne.  Le  nom  de  Vendôme  fit  cet 
effet.  Sa  réputation ,  bien  ou  injuftement 
méritée ,  effraya  Starembergc  ôc  Stanhope  y 
ôc  fon  cara&ere  hafardeux  ôc  fa  bravoure 
déterminée  firent  le  refte.  Cependant  fa 
fin  fi  brillante  dans  l'Hiftoire  >  fut  trifie  ôc 
malheureufe  dans  la  réalité.  Après  avoir 
paflé  l'année  1711  à  triompher  des  enne- 
mis de  Philippe  V  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
reçu  à  Madrid  tous  les  honneurs  que  ce 
Roi  pouvoit  accorder  à  fon  Libérateur, 
le  titre  d'Alteffe ,  la  prééminence  fur  tous 
les  Grands  d'Efpagne,  enfin  les  mêmes 
diftinclions  dont  avoit  joui  autrefois  le 
fameux  Don  Juan  d'Autriche  9  qu'il  s'en- 
nuya de  toutes  ces  grandeurs  Efpagnoles, 
&  laiffant  la  Cour  à  Madrid  ,  ôc  l'armée 
fous  la  conduite  de  fes  Lieutenans-Géné- 
raux/ilfe  retira  dans  un  bourg  de  Cata- 
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logne,  nommé  Vinaros.  Là,  entouré  d  un 
petit  cercle  de  complaifans  &   de  débau- 
chés, il  fe  livra  tout,  à  fon  aife  à  tous  les 
genres  de  voluptés  qui  lui  étoient  cher?. 
Il  fe  gorgea  de  poiflbn  ,  qu'il  aimoit  à  la 
fureur  ,  fut-il  bon   ou  mauvais  ,  bien   ou 
mal  accommodé;  il  but  du  vin  épais,  fu- 
meux, capiteux,  &  gagna  enfin  une  f)rte 
indigeftion ,  ou  plutôt  une  maladie ,  fuite 
d'indigeftions  répétées ,   do  nt  la  diète   & 
l'exercice  auroient  pu  être  le  véritable  re- 
mède. On  le  traita  d'une  façon  tout-à-faic 
contraire  à  fon  état ,  &  bientôt  il  fe  trouva 
fans    reuource.   Alors    les  plus   honnêtes 
d'entre    fes    Courtifans   f  abandonnèrent  ; 
les  autres  fe  mirent  à  piller  fes  meubles  ce 
fes  équipages;  &  l'on   prétend  que   quel- 
ques -momens  avant  que  d'expirer,  voyant; 
fes  derniers   valets   prêts   à   enlever    &  à 
fe  partager  fes  couvertures  ,  fes  draps  ôc 
fes  matelas ,  il  leur  demanda  en  grâce  do 
lui  laifîer  au  moins  rendre  les  derniers  fou- 
pirs   dans    fon  lit.  Il  n'avoît  que  58    ans 
quand  il  mourut.  La  Princeffe  d^s  Urfins, 
qui  étoit   alors  toute-puhïante   auprès  du 
Roi  d'Efpagne..,  fit  ordonner  qu'on   por- 

M  1 


1 8 1  EJJcis 

teroit  Ton  corps  dans  le  tombeau  des  Rois 
à  l'Efcurial.  On  lui  fit,,  tant  en  France 
qu'en  Efpagne  9  les  plus  fuperbes  Oraifons 
funèbres.  Elles  ont  fervi  à  tromper  la  Pof- 
tcrité  fur  fon  compte  >  &  aucun  Hiftorien 
que  je  fâche,  ne  s'eft  encore  foucié  de  la 
cîéiabufer. 

j'ai  fouvent  entendu  conter  par  des  té- 
moins oculaires ,  des  anecdotes  fur  la  mal- 
propreté vraiment  cynique  de  M.  le  Duc 
de  Vendôme  9  fi  fingulieres ,  que  je  les 
écrirois ,  fi  elles  n'étoient  encore  plus  dé- 
goûtantes &  révoltantes  qu'elles  ne  font 
plaifantes  &  rifibles.  C'en1  en  applaudif- 
fant  à  ces  faloperïes  ,  que  le  Cardinal  Al- 
beroni  fît  fa  fortune  :  tant  il  eft  vrai 
que  l'on  y  parvient  par  toutes  fortes  de 
moyens;  6c  les  Prêtres  &  les  Moines  Ita- 
liens ne  font  rebutés  par  aucuns. 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  un  cadet 
qui  pofledoit  toutes  les  bonnes  qualités  & 
tous  les  défauts  de  fon  frère  ,  mais  dans 
de  moindres  proportions.  Il  en  eft  réfulté 
qu'il  a  acquis  moins  de  gloire ,  &  que  fa 
mémoire  fera  moins  révérée  par  la  Pofté- 
tité,  Mais  dans  le  monde  &  dans   la  fo- 
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ciété ,  on  a  fupporté  M.  le  Grand-Prieur 
de  Vendôme;  il  a  même  été  regardé  ,  fur 
la  fin  ,  comme  un  aimable  voluptueux  , 
ôc  eft  mort  à  l'âge  de  72  ans ,  entouré  de 
gens  d'efprit ,  qui  s'amufoient  chez  lui  ôc 
avec  lui ,  ôc  l'ont  regretté.  Je  l'ai  fouvent 
vu  au  Temple  ;  j'ai  eu  pour  amis  des  gens 
de  fa  fociété,  ôc  j'en  connois  encore  quel- 
ques-uns qui  paffent  pour  être  de  bonne 
compagnie  ;  au-lieu  que  fi  M.  le  Duc  de. 
Vendôme  eût  vécu  plus  long-temps ,  ôc 
que  la  paix  étant  faite  y  fes  talens ,  ou 
plutôt  fon  bonheur  à  la  guerre ,  fullent 
devenus  inutiles  à  l'Etat ,  fon  genre  de 
vie  ôc  fa  crapule  révoltante  auroient  fini 
par  le  rendre  méprifable  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  ,  ôc,  quelque  grand  Seigneur 
ôc  grand  Général  qu'il  fût  3  perfonne  n'eût 
voulu  vivre  avec  lui. 

Le  Grand-Prieur  fervit  d'abord  en  Can- 
die contre  les  Turcs ,  avec  fon  oncle  le 
Duc  de  Beaufort ,  fi  connu  du  temps  de 
la  Fronde,  ôc  qui,  comme  on  fait,  ter- 
mina, par  cette  expédition,  fa  vie  ora- 
geufe.  C'étoit  un  bel  apprentiflage  pour 
un  Chevalier  de   Malte.  Cette  campagne; 
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lui  tint  lieu  de  caravanne  :  il  étoit  encore 
bien  jeune  quand  il  la  lit  ;  car  il  n'avoit 
que  17  ans  ,  lorfqu'étant  de  retour  en 
France,  il  fuivit  Louis  XIV  à  la  conquête 
de  la  Hollande ,  &  fe  diftingua  au  paf- 
fage  du  Rhin  &  dans  les  campagnes  fui- 
vantes  des  deux  guerres  terminées  par  la 
paix  de  Nimegue  &  celle  de  Riswick.  Il 
fut  blelïé  à  la  bataille  de  la  Marfaille ,  fait 
Lieutenant  -  Général  en  1693.  11  fervit 
avec  fon  frère  ,  &  quelquefois  fous  lui  , 
mais  feulement  jufqu'en  1705*.  Il  mon- 
troit  la  même  bravoure  que  fon  aîné,  les 
mêmes  talens  pour  la  guerre  ,  peut-être 
même  en  avoit-il  davantage  ,  car  il  étoit 
moins  opiniâtre  &  moins  pareffeux.  Mais 
il  ne  commandoit  pas  en  chef,  par  con- 
féquent  les  fuccès  de  fon  frère  ne  contri- 
buèrent point  à  fa  gloire  :  mais  qui  fait 
à  quel  point  il  y  eut  part ,  &  fi  fes  con- 
feils  euffent  été  fuivis ,  fi  le  Duc  de  Ven- 
dôme n'en  eût  pas  obtenu  davantage  l  Le 
libertinage  du  Grand-Prieur  n'étoit  pas 
moins  grand  que  celui  de  fon  frère  ,  quoi- 
que certains  égards  fes  goûts  fudent  un 
peu  plus  honnêtes.   Ses  plaifirs  le  firent 
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manquer  à  Ton  devoir,  &  à  fe  trouver  à 
la  bataille  de  CafTano  en  17,05.  Il  fut  dif- 
gracié  ,  fe  retira  à  Rome  ,  &  pafla  quel- 
ques années  à  voyager  en  Italie.  Le  Roi 
voulut  le  priver  de  fes  bénéfices  ;  il  les 
remit  lui-même  de  bonne-grace ,  &  on 
lui  conferva  uns  penfion.  Ayant  été  fait 
malheureufement  prifonnier  par  les  Im- 
périaux ,  en  traverfantle  pays  des  Grifons, 
il  ne  put  rentrer  en  France  qu'en  1712  , 
la  même  année  que  fon  frère  mourut  en 
Efpagne.  Qui  fait  fi  la  faute  qu'il  commit 
fix  ou  fept  ans  auparavant ,  ne  lui  épar- 
gna pas  bien  des  chagrins  &  des  embar- 
ras ?  du  moins  ne  fut-il  témoin  ni  de  la 
campagne  de  1708  où  fon  frère  fe  con- 
duifit  fi  mal,  ni  de  fa  fin  malheureufe  à 
Vinaros.  Il  lui  furvécut  pendant  quinze 
ans ,  &  fe  trouva  le  dernier  de  la  Maifon 
de  Vendôme;  mais  il  avoit  fait  fes  vecux 
dans  l'Ordre  de  ?vlalte.  Son  frère  avoit 
été  marié  à  une  Princefie  de  Condé;  mais 
content  de  n'être  point  ébloui  par  l'hon- 
neur de  cette  alliance,  il  ne  s'étoit  nulle- 
ment occupé  du  foin  de  donner  des  ne- 
yeux  au  Grand   Condé,  ni  de  pepétuer 
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la  race  illégitime  d'Henri  IV.  Le  Grand- 
Prieur,  de  fon  côté,  ne  penfa  qu'à  jouir, 
en  véritable  Epicurien,  de  l'augmentation 
de  fa  fortune.  Il  lit  cependant  encore  une 
fois  trêve  à  fes  plaifirs  en  171  j  ,  pour  vo- 
ler au  fecours  de  Malte ,  qui  étoit  mena- 
cée d'un  fiége  par  les  Turcs  :  il  fut  déclaré 
GénéralifTime  des  forces  de  fon  Ordre. 
C'eft  la  feule  fois  qu'il  ait  eu  ce  beau  ti- 
tre, &  un  commandement  en  chef.  Malte 
ne  fut  point  affiégée  ,  &  le  Grand-Prieur 
revint  dans  fa  délicieufe  retraite  du  Tem- 
ple, où  il  n'eft  mort  qu'en  1717.  Il  avoir, 
comme  fon  frère,  de  refprit  naturel,  fans 
culture  ;  mais  il  en  tiroit  un  meilleur  par- 
ti,  &  faifoit  quelquefois  afïaut  de  vers 
avec  l'Abbé  de  Chaulieu  6c  le  Marquis  de 
îa  Fare.  Je  n'ai  point  connu  celui-ci,  qui 
mourut  en  17 12,  mais  j'ai  quelquefois 
caufé  avec  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  qui  n'eft 
mort  qu'en  1720,  à  l'âge  de  87  ans.  Je 
l'ai  vu  à  la  Cour  de  Madame  la  DuchefTe 
du  Maine  ,  amoureux  de  Mademoifelle 
de  Launay  fa  femme  de  chambre ,  à  pré- 
fent  Dame  de  compagnie  de  la  Princefle  , 
fous  le  nom  de  Baronne  de  Staal  (  Elle 
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n'eft  morte  qu'en  17  jo).  L'Abbé  de  Chau- 
lieu  en  étoit  vivement  épris  ^  quoiqu'a- 
veugle  ,  ôc  afTurément  Madame  de  Staal 
étoit  bien  faite  pour  infpirer  une  pareille 
pafTion  ;  car  elle  n'a  jamais  été  ni  jolie  nî 
appétiflante  ;  en  récompenfe  perfonne  n'a 
plus  d'efprit  qu'elle.  Voltaire  ,  que  nous 
appelions  autrefois  Arouet ,  a  été  aufli 
de  la  fociété  de  M.  le  Grand-Prieur  de 
Vendôme;  ôc  dès-lors  je  l'ai  entendu  ap- 
pelier  ce  Prince  l'Akène  Chanfonniere, 
avec  ce  ton  d'aifance  qu'il  a  toujours  pris 
avec  les  grands  Seigneurs. 

Le  Grand-Prieur  fut  long-temps  amou- 
reux de  Mademoifelle  Rochois ,  fameufe 
A&rice  de  l'Opéra ,  &  cet  amour  lui  fit 
honneur ,  par  comparaifon  avec  le  genre 
de  débauche  qu'avoit  adopté  fon  frère.  De 
même ,  il  paroifïbit  propre ,  en  compa- 
raifon de  fon  aîné  ;  cependant  il  y  avoit , 
fur-tout  à  la  fin  de  fes  jours ,  bien  de  la 
négligence  dans  fon  ajuftement.  Il  pre- 
noit  beaucoup  de  tabac  d'Efpagne ,  &  en 
avoit  d'excellent;  fa  feule  tabatière  étoit 
une  poche  doublée  de  peau ,  &  deftinée 
à  cet  ufage  :  i!  y  fouilloit  à  pleine  main  , 
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ôc  fe  barbouilloit  le  nez  du  tabac  qu'il  en 
tiroit.  Une  bonne  partie  tomboit  fur  fon 
habit ,  qui  en  étoit  toujours  horriblement 
chargé;  &  on  prétend  que  fes  valets  de 
chambre  faifoient  d'affez  gros  profits  à  ra- 
cler ce  tabac  de  defïus  fes  vêtemens;  ils 
le  mettoient  dans  des  boîtes  de  plomb  , 
&  le  vendoient  comme  fraîchement  arri- 
vé d'Efpagne. 


Nous  voyons  à  préfent  en  France 
marcher  à  grands  pas  vers  la  plus  bril- 
lante fortune ,  un  homme  qui  ,  en  en- 
trant dans  le  monde,  avoit  tout  contre 
lui  ,  mais  dont  l'étoile  a  furmonté  tous 
les  obftacles.  On  peut  lui  appliquer  cette 
devife  faftueufe  qu'avoit  prife  fon  grand- 
pere  3  M.  Fouquet ,  un  écureuil  grimpant 
fur  un  globe ,  avec  ces  mots  latins  :  Quo 
non  ajcendet?  Où  ne  montera-t-il  pas/ 
Le  Surintendant  déchut  bientôt  de  fa 
prétention  :  celui-ci  paroît  être  plus  af- 
furé  du  fuccès  de  la  fienne  ;  perfonne  ne 
met  plus  de  fuite  &  d'atlivité  dans  tout 
ce   qui!    entreprend.   On    fentira    mieux 
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tout  le  prix  de  fa  conduite  ,  ou  plutôt  la 
force  de  fon  étoile  ,  quand  on  faura  d'où 
il  eft  parti.  Son  père  n'étoit  que  le  fécond 
fils  du  Surintendant ,  &  n'entra  dans  le 
monde  qu'après  la  difgrace  de  ce  Minis- 
tre. La  haine  que  Colbert  avoit  infpirée 
à  Louis  XIV  contre  le  nom  de  Fouquet, 
empêcha  le  Marquis  de  Belle-Ifle  de 
parvenir  à  rien.  Cependant  il  trouva  moyen 
d'époufer  une  fille  de  grande  naiffance  , 
qui,  à  la  vérité,  n'avoit  aucun  bien.  Elle 
étoit  de  la  Maifon  de  Lévis ,  fceur  du 
Duc  de  ce  nom.  Sa  famille  fe  brouilla 
avec  elle  à  caufe  de  ce  mariage,  &  fut 
long-temps  fans  vouloir  la  voir  ;  les  nou- 
veaux mariés  allèrent  vivre  auprès  de 
l'Evêque  d'Agde ,  frère  cadet  du  Surin- 
tendant difgracié.  Ce  Prélat  fut  d'une  gran» 
de  reffource  à  fa  famille. 

Ce  fut  dans  cette  efpece  de  retraite 
que  naquit  le  Comte  de  Belle-Ifle  d'au- 
jourd'hui, fon  frère  que  l'on  appelle  le 
Chevalier  ^  ôc  plufieurs  fœurs.  A  la  mort 
de  l'Evêque  d'Agde  ,  il  fallut  bien  que 
M.  &  Mmc.  de  Belle-Ifle  revinffent  à  Pa- 
ris, chez  la  bonne  madame  Fouquet,  veuve 
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du  Surintendant  :  elle  vivoit  encore  > 
pratiquant  toutes  fortes  d'œuvres  de  cha- 
rité ,  qui  la  faifoient  regarder  comme  une 
Sainte.  Elle  mourut  ,  &  laiffa  d'abord 
M.  &  Mme»  de  Belle-Ille  &  leurs  en  fans 
mal  à  leur  aife.  L'ille  de  Belle-Ifle  donc 
ils  portoient  le  nom  ,  étoit  la  plus  mau- 
vaife  terre  du  monde ,  rapportant  peu , 
&  étant ,  pour  ainfi  dire ,  féqueftrée  en- 
tre les  mains  du  Roi  ,  qui  y  tenoit  gar- 
nifon.  Cependant  M.  de  Belle-Ifle  d'au- 
jourd'hui a  fu  tirer  un  grand  parti  de  fa 
pofTefîion  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  de  fes 
prétentions  fur  cette  iile.  En  entrant  dans 
le  monde  ,  il  fut  deftiné  à  la  guerre ,  ôc 
il  ne  pouvoit  affurément  pas  commen- 
cer cette  carrière  avec  les  mêmes  avan- 
tages que  les  gens  de  qualité  ;  mais  il 
trouva  alors  des  reilources  dans  le  nom 
de  fa  mère ,  ôc  dans  le  crédit  de  fes  pa- 
rens  maternels.  Il  obtint  un  régiment  de 
Dragons ,  fervit  dans  l'armée  de  Flan- 
dres ,  &  fe  trouva  dans  la  ville  de  Lille 
aîliégée  par  les  ennemis  ,  &  défendue  par 
le  maréchal  de  Boufflers.  Il  s'attacha  à  ce 
Général  y  &  réuiîk  à  lui  plaire.    Bientôt 
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il  devint  fon  bras  droit  ,  &  ayante  été 
bleffé ,  le  Maréchal  obtint  pour  lui  le 
grade  de  Brigadier  ,  de  préférence  à 
d'autres  qui  le  demandoient  ,  entre  au- 
tres ,  au  marquis  de  Maillebois ,  fils  de 
M.  Defmarets  ,  Contrôleur  Général  des 
Finances  ,  &  neveu  de  Colbert.  Ce  fut 
la  première  victoire  que  la  famille  de 
Fouquet  obtint  fur  celle  de  Colbert ,  de- 
puis la  difgrace  du  Surintendant.  Enfin 
le  maréchal  de  Bouffiers  continuant  de  le 
protéger }  il  fut  pourvu ,  même  avant  îa 
mort  de  Louis  XIV,  de  la  place  de  Met- 
tre de  Camp  Général  des  Dragons  }  qui 
faifoit  l'objet  de  l'ambition  des  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour.  Le  Roi  étant 
mort ,  M.  de  Belle-Ifle  s'eft  conduit  , 
pendant  tout  le  cours  de  la  Régence  > 
avec  une  fuite  6c  une  adreffe  inconceva- 
bles 5  ne  perdant  pas  de  vue  un  feul  inf- 
tant  l'objet  de  fon  ambition  6c  de  fa  for- 
tune. Il  ménagea  tout  le  monde  dans  les 
temps  de  troubles  &  de  f«  étions ,  fe  ren- 
dit utile  aux  uns  6c  aux  autres.  Je  l'ai 
vu  feire  fa  cour  à  mon  père  >  ôc  gagner 
fes  entours.  Il  ne  fut  point  la  dupe  du 


fyftême  de  Law  ,  &  ne  s'embarqua  point 
comme  tant  d'autres  ,  qui  parurent  d'a- 
bord en  tirer  des  richefies  immenfes,  ôc 
finirent  par  fe  ruiner.  Après  la  culbute 
de  cet  Aventurier  &  de  fon  fyftême , 
M.  de  Belle-lfle  recueillit  le  fruit  de  fa 
prudence. 

Pendant  la  petite  guerre  d'Efpagne  de 
17 19  ,  il  afficha  un  grand  zèle  pour  le 
Régent  ,  contre  un  Roi  ,  petit  -  fils  de 
Louis  XIV ,  6c  ce  zèle  lui  valut  d'être 
fait  Maréchal  de  Camp  ôc  Gouverneur 
d'Huningue.  Il  contribua  à  déterminer  le 
Régent  à  donner  le  titre  de  premier  Mi- 
niftre  au  Cardinal  Dubois  ;  mais  la  mort 
lui  enleva  bientôt  ce  perfonnage  ,  qui 
d'ailleurs  étoit  incapable  d'avoir  pour  lui 
de  la  recon  noifiance.  M.  le  Blanc  étoit 
Miniftre  de  la  guerre ,  fans  appui ,  fans 
confeil  ;  M.  de  Belle-lfle  fe  rendit  maî- 
tre de  fon  efprit  <&  de  fon  département  : 
la  mort  du  Duc  d'Orléans  lui  fit  enfin 
éprouver  un  échec.  Le  Duc  de  Bourbon 
s'empara  du  premier  Miniftere,  fans  que 
M.  de  Belle-lfle  pût  faifir  l'inftant  ôc  les 
moyens  de  l'empêcher.  M.  le  Blanc   fut 
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arrêté  ;  on   voulut  lui  faire    fon  procès  ; 
M.  de  Belle-Ifle  même  fut  enfermé  à  la 
Baftille.  L'année  fuivante  ,  il    fut  exilé  , 
&  perfécuté  pendant  tout  le  Miniftere  de 
M.  le  Duc  ,  par  des  gens   dont   il  eft  à 
préfent  le  meilleur  ami.  Mais  enfin  M.  le 
Duc  fut  déplacé j  &  les  ennemisdeM.de 
Belle-Ifle  enfermés  &  exilés  à  leur  tour. 
Le  Cardinal  de  Fleury  vint  en  place  ;   il 
avoit  été  ami  intime  de  la  DuchefTe  de 
Lévis  ,  tante  de  M.   de  Belle-Ifle ,  qui 
profita  de  cette  ancienne  liaifon  pour  ga- 
gner la    confiance    du  nouveau   premier 
Miniftre.  Il  y  réuflit.  M.  le    Blanc  reprit 
fa   place  ,  &   M.  de  Belle-Ifle  continua 
d'avoir  tout    crédit  dans  le  département 
de  la   guerre  ,  jufqu'à  la  mort  du  Secré- 
taire  d'Etat.     Il  fentit  que  ,  ne  pouvant 
pas  avoir  la  même  influence     fous     fon 
fuccefleur ,     le    meilleur  parti  qu'il    pût 
prendre  9  étoit  de  fervir  à  la  guerre.     H 
fut    fait   Lieutenant  -  Général  ,  ôc   Com- 
mandant de  Metz  ôc  des  Evêchés  ^  &  fît 
un  grand  étalage  des  arrangemens  avanta- 
geux  pour   l'état   qu'il  prenoit   dans   fon 
nouveau  commandement.     Au  commen- 
Tome  L  N 
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cernent  de  la  guerre  ,  il  s'empara  de  Trê- 
ves ,  qui  eft  une  ville  ouverte  9  fit  fon- 
ner  haut  l'utilité  de  cette  conquête  : 
celle  de  Philisbourg  ne  roula  pas  fur  lui  , 
quoiqu'il  fervît  bien  à  ce  fiege.  Il  a  été 
nommé  Chevalier  des  ordres  du  Roi  en 
173 5"  5  &:  de  ce  moment  le  Cardinal  a 
pris  fes  confeils  pour  la  conclufion  de  la 
paix.  Ce  Vieillard  s'eft  peut-être  imaginé 
qu'il  lui  avoit  l'obligation  d'avoir  acquis 
la  Lorraine  ,  parce  que  M.  de  Belle-Ifle 
a  infifté  fur  l'importance  de  cette  acqui- 
sition propofée  par  d'autres.  Plaife  au 
Ciel  qu'après  avoir  applaudi  à  un  bon 
parti  ,  il  ne  lui  en  fade  pas  prendre  par 
la  fuite  de  plus  mauvais  Quoi  qu'il  en 
foitj  il  y  a  toute  apparence  que  la  for- 
tune de  M.  de  Belle-Ille  n'en  reftera  pas 
où  elle  en  eft  déjà.  Quoiqu'il  n'ait,  pour 
ainfi  dire ,  rien  fait  que  d'intriguer  ,  on 
le  croit  très^capable  d'être  un  grand  Gé- 
néral &  un  grand  Miniftre  ;  c'eft  ce  qu'il 
faudra  voir. 

Il  eft  grand  &  maigre  ;  fon  tempéra- 
ment a  paru  jufqu'à  préfent  délicat  ,  fon 
eftomac  foible  ,  fa  poitrine  attaquée  i  de- 
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jpuis  ia  bleflure    qu'il  reçut   au    fiege   de 
Lille.  Il    paroît  obligé    à  de  grands  mé- 
nagemens  de    fanté  ,   oc    les   obferve  en 
effet,  lorque  les   circonftances  ne  le  for- 
cent pas  à  y  renoncer  ;  mais  dès  qu'il  fe 
fent  animé    par   le  defir   d'acquérir   de  la 
gloire,  &   de  faire    réufTïr  un  plan  d'am- 
bition   ou    d'intrigue  ,    l'a&ivité    de    fon 
ame   lui  fait   trouver  des   forces  que  lui 
refufe  la  foibleffe  de    fon  corps  ;    ii  tra- 
vaille continuellement  ^  ne    dort    point  9 
laffe  les  Secrétaires  les  plus   infatigables , 
distant  à  plufieurs  à  la  fois.     Enfin  il  eft 
tout  de  feu  ,  dévore  tout  &  réfifte  à  tout  ; 
il  fait   marcher   à    la   fois  plufieurs   intri- 
gues ,  ne  perd  pas  de  vue  un  feul  de  fes 
lils ,  &  a  foin  qu'aucun  ne  fe  croife.     Bans 
un  fiecle  où   l'exacte  probité  ,  le  mérite 
réel ,   &  les  vues  fages  &  folides  ne  font 
pas  les  meilleures  recommandations  ,   un 
homme  ,   qui  fait   ufer  à  la   fois    de   fou- 
plefie  Ôc  de  jadlance  ,  ne  peut   manquer 
de  réufîir.     La  preuve  cependant  que  fes 
idées  ne  font  ni  bien  lumineufes  ni  réel- 
lement   grandes  ,  c'eft   que  fon   ftyle    eft 
foible  &c  même  plat ,  qu'il  n'écrit  ni  pu- 
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rement  ni  forcement  ,  &  n'a  pas  même 
d'éloquence  en  parlant  ;  mais  il  parok 
toujours  afluré  du  fuccès  ,  il  en  répo  nd 
fanshéfiter;  Ôc  il  perfuade  d'autant  plus, 
qu'on  croit  qu'il  n'y  met  point  d'art.  Il 
fait  encore  mieux  faire  valoir  ce  qu'il 
a  fait ,  que  ce  qu'il  veut  faire  :  quand  on 
a  fuivi  fes  avis  y  Ci  l'on  s'en  trouve  bien  , 
on  croit  lui  en  avoir  obligation  ;  fi  l'on 
s'en  trouve  mal  ,  on  s'en  prend  à  foi- 
même.  Si  M.  de  Belle-Ifle  parvient  à 
être  chargé  d'une  grande  adminiftration  , 
il  eft  à  craindre  que  fon  goût  excefïif 
pour  les  détails  &  pour  les  projets  de 
toute  efpece,  ne  le  porte  à  en  adopter 
beaucoup  dont  il  ne  pourra  fuivre  l'exé- 
cution en  entier  ,  &  qu'il  n'aura  pas  le 
-tems  de  rectifier.  Il  aimera  certainement 
les  aventuriers ,  l'étant  un  peu  lui-même  i  & 
ne  diftinguera  pas  toujours  ceux  qui  pour- 
ront lui  être  véritablement  utiles  d'avec  les 
autres. 

M.  de  Belle-Ifle  a  époufé  en  1725?, 
une  Demoifelle  de  la  maifon  de  Bé- 
thune }  bien  faite ,  affez  jolie ,  &  telle 
qu'il  la  falloit  à  un   homme  comme   lui  j 
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tantôt  coquette  avec  beaucoup  d'art ,  d'a- 
dreffe  ôc  de  décence,  tantôt  dévote,  tou- 
jours cajoleufefans  bafTeffe,  fpirituelle  fans 
prétention  :  fon  mari ,  qui  connoît  égale- 
ment fes  vertus  ôc  fes  défauts ,  affiche  un 
grand  attachement  pour  elle  ;  ôc  effecti- 
vement ,  n'ayant  d'autre  paffion  que  l'am- 
bition ,  il  n'a  d'autre  maîtreffe  que  fa  fem- 
me qui  féconde  fes  vues.  La  coquetterie 
de  la  femme  ,  ôc  l'ambition  du  mari  réuf- 
fiflfent  également ,  parce  qu'ils  partent  de 

fource  ,  ôc  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  les 
emploient. 

Le  Chevalier  de  Belle-Ifle,  frère  du 
Comte,  a,  fuivant  les  gens  qui  les  ont 
bien  pratiqués  l'un  &  l'autre  ,  plus  de 
vues  ,  d'étendue  6c  de  folidité  dans  les 
projets  ,  que  fon  frère  ;  mais  il  a  bien 
moins  de  liant ,  de  foupleffe,  ôc  de  moyens 
de  féduire  ôc  de  perfuader  ;  il  a  peut- 
être  plus  de  connoiffance  de  l'Art  de  la 
Guerre ,  de  la  Politique  ôc  de  l'Adminif- 
tration ,  mais  il  ne  fait  pas  aufli  bien 
faire  valoir  ce  qu'il  fait  ôc  ce  qu'il  ima- 
gine. Leur  ambition  eft  en  commun,  Ôc 
le  Chevalier  a  kla  bonté   de  ne  prendre 
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dans  les  grands  fuccès  qu'une  part  de  ca- 
det; mais  on  prétend  que  toujours  caché 
derrière  fon  aîné,  il  lui  eft  d'une  grande 
utilité  ,  &  qu'il  lui  manquera  beaucoup  s'il 
meurt  avant  lui.  Le  Chevalier  travaille  aux 
Mémoires  du  Comte  ,  rectifie  fes  plans, 
préfide  à  l'arrangement  des  affaires  domef- 
tiques;  tout  eft  chez  eux  indivis.  Le  Che- 
valier étant  d'une  meilleure  fanté  ,  fe  livre 
plus  aux  plaifirs  que  l'aîné  ;  mais  il  ne  perd 
pas  pour  cela  un  inftant  de  vue  la  conduite 
de  leur  ambition  &  de  leurs  intrigues  com- 
munes. 

La  meilleure  affaire  que  les  deux  frères 
aient  faite  ,  eft  l'échange  de  la  miférabie 
ifle  de  Bellç-Ifle  ,  contre  le  Comté  de  Gi- 
fors  ,  celui  de  Vernon  ,  &:  les  forêts  de 
Lions  &  des  Andelis.  M.  de  Belle-Ifle  a 
un  fils  aîné  ,  né  en  1752  ;  s'il  vit,  il  fera 
aufti  grand  Seigneur  que  l'euflent  été  fon 
grand-pere  &  fon  pere,fiM,  Fouquet  fût 
mort  en  place  avec  autant  de  pouvoir  que  ie 
Cardinal  Mazarin. 
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C  E  que  l'on  appelle  vulgairement  avoir 
de  l'efprit  y  c'eft  avoir  de  la  vivacité  dans 
la  penfée.  L'on  ne  croit  que  trop  fouvent 
fots  Ôc  bornés  ceux  qui  ont  Pefprit  lent  , 
un  peu  pefant  ,  ôc  qui  n'ont  pas  l'éiocu- 
tion  brillante  ôc  facile;  on  fe  trompe  afîu- 
rément.  Avoir  de  l'efprit ,  c'eft  avoir  les 
idées  juftes,  ôc  en  faire  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  des  applications  raifon- 
nables.  Etre  bête  ,  c'eft  être  incapable  de  jui 
gement  ;  l'étourdi  en  porte  de  précipités  qu 
fe  trouvent  faux  par  manque  d'attention  ôc  de 
réflexion. 

Partant  de  ces  définitions ,  l'homme 
de  beaucoup  d'efprit  a  le  coup-d'œii  éga- 
lement jufte  ôc  rapide.  L'homme  de  génie 
va  plus  loin  encore;  il  s'élève  au  -  deflus 
de  ce  qui  eft  fournis  au  jugement  ordinaire 
des  hommes  ;  il  imagine  9  il  devine  y  il  crée 
toujours  avec  jufteffe ,  parce  qu'il  ne-part 
jamais  que  d'une  bafe  certaine  y  ôc  cette 
bafe  eft  le  fentiment  Ôc  la  raifom  II  n'y  "a 
que  les  foux  qui  pointent  à  tout  hafard  ôc 
à  tout  événement.  L'homme  de  génie  faiût 
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fur  le  champ  une  idée  ,  &  la  porte  aufii  loin 
qu'elle  peut  aller.  L'homme  de  bon  efprit 
prend  fon  parti  , après  y  avoir  bien  réfléchi; 
mais  il  n'y  a  rien  de  pire  que  de  balancer 
fans  ceffe. 

Dans  le  courant  des  affaires  ordinaires, 
il  y  a  une  certaine'  lenteur  de  décifion  y 
dont  Tufage  eft  admirable  ,  en  ce  qu'elle 
femble  mettre  les  gens  médiocres  au  ni- 
veau des  plus  habiles.  J'ai  vu  des  Admi- 
niftrateurs  &  des  Miniftres  ,  qui  n'avoient 
que  cette  mefure  de  mérite ,  réuffir  par- 
faitement pendant  long-temps.  Mais  peut- 
être  que  s'ils  s'étoient  trouvés  dans  des 
cas  imprévus  &  très-difficiles ,  ils  s'en  fe- 
roient  mal  tirés.  Ces  gens-là  doivent  ,  en 
entrant  en  place  ,  s'inculquer  quelques 
principes  bien  éprouvés  ;  &  après  avoir 
confulté  ceux  qui  font  capables  de  leur  en 
fournir ,  s'y  tenir  fermement  ,  ôc  les  re- 
garder comme  leur  bouflble.  Cependant 
il  faut  s'attendre  à  être  obligé  de  faire 
quelques  exceptions;  car  il  n'y  a  aucune 
règle  générale  qui  n'en  ait.  Un  homme 
vraiment  lumineux  les  trouve  tout  d'un 
coup;  mais  quelque  efprit,  quelque  génie 
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que  l'on  ait ,  onn'eft  jamais  difpenfé  d'avoir 
des  principes. 

Les  meilleurs ,  en  fait  d'adminiftration  , 
font  ceux  qui  ont  été  adoptés  dans  des  Con- 
feils  ,  &  qui  y  font  confignés  depuis  long- 
tems  }  parce  que  c'eft  le  fruit  des  réflexions 
&  de  l'expérience  d'un  plus  grand  nombre 
de  gens,  &  que  l'intérêt  ôcles  confidérations 
perfonnelles  y  entrent  pour  bien  moins  que 
dans  les  principes  qui  n'ont  qu'un  feul  homme 
pour  auteur. 

Mais  chaque  homme  ,  en  quelque  place 
qu'il  foit ,  doit  fe  faire  des  règles  perfonnel- 
les pour  fa  propre  conduite  ;  quant  à  celles- 
là  ,  il  faut  y  réfléchir  dans  la  folitude  ,  &  le 
plus  fur  eft  peut-être  de  n'en  délibérer  avec 
perfonne. 

Non-feulement  il  faut  quelquefois  s'é- 
carter des  meilleurs  principes  }  mais  à  la 
longue  il  faut  ou  les  abandonner  tout-à-fait, 
ou  du  moins  les  modifier.  Il  n'y  a  fi  bons 
meubles  qui  ne  s'ufent  ;  mais  les  bons  mé- 
nagers ne  jettent  rien  par  la  fenêtre  y  qu'ils 
ne  foient  bien  fûrs  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
parti  à  en  tirer. 

Il  me  fera  aifé  de  donner  des  exemples 
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des  différens  genres  d'efpric  dont  je  viens 
de  parler  ,  &  des  Miniftres  dans  lefquels 
je  les  ai  reconnus.  C'eft  ce  que  je  ferai 
dans  un  moment.  En  attendant  9  raison- 
nons encore  fur  la  manière  dont  les  gens 
en  place  devroient  travailler  pour  fuffire  à 
la  multitude  des  objets  confiés  à  leurs  foins, 
dans  un  Royaume  aufïi  étendu  que  celui  de 
France. 

Quand  on  a  des  occupations  d'un  genre 
trop  uniforme  ôc  monotone  ,  il  faut  ab- 
folument  fe  diftraire  9  finon  par  de  vrais 
amufemensj  du  moins  en  variant  fes  tra- 
vaux :  les  Magiftrats  s'occupent  par  inter- 
valle ,  fur-tout  pendant  leurs  vacances  , 
de  littérature ,  ou  de  leurs  affaires  domef- 
tiques ,  bâtimens  y  jardins  :  les  Miniftres  , 
qui  ont  toute  l'année  &  tous  les  jours  des 
affaires ,  mais  de  différens  genres  ,  fe  dé- 
laffent  en  paffant  d'un  objet  à  un  autre. 
Un  détail  qui  farigueroit  feul  ,  repofe  de 
celui  avec  lequel  il  eft  entremêlé.  On  pré- 
tend que  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  tra- 
vailloit  que  fix  heures  par  jour;lerefte  de 
la  journée  étoit  rempli  par  des  Audiences 
qui  n'étoient  pas  toutes  également  férieufes 
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&  ennuyeufes ,  par  les  intrigues  ,  &  enfin 
par  les  plaifirs ,  car  le  grand  Cardinal  s'en 
procurent.  J'imagine,  qu'indépendamment 
de  Marion  de  Lorme  &  de  l'Abbé  de  Bois- 
Robert,  la  compofition  de  fes  Pièces  de 
théâtre  ,  &  fa  rivalité  avec  Corneille  , 
dtoient  de  véritables  diffractions  pour  lui  : 
eh  !  comment  eût-il  pu  prendre  autrement 
la  choie. 

L'Abbé  de  Longuerue  ,  que  j'ai  beau- 
coup connu  ,  &  qui  étoit  fi  favant  ,  fe 
procuroit  bien  des  diffractions  au  milieu 
de  fa  bibliothèque  ,  fans  cefïer  de  s'en 
occuper.  Il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  pafToit 
fans  ceffe  d'un  Livre  à  un  autre ,  qu'il  va- 
rioit  l'objet  de  fes  études ,  &  que  c'étoit 
ainfi ,  qu'ayant  beaucoup  de  mémoire  & 
de  la  facilité  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
fes  connoiflances,  il  avoit  infiniment  ap- 
pris fans  fe  fatiguer.  Cette  facilité  tourne 
en  habitude  ;  infenfiblement  on  s'apper- 
çoit  que  l'on  en  fait  bien  plus  que  les  au- 
tres. On  fe  procure  une  efpece  de  con- 
fiance dans  fes  propres  lumières  ,  qui  en- 
gage à  prononcer  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente; ôc  lorfqu'on  ne  pouffe  pas  le  ton 
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décifif  jufqu'à  l'impertinence  &  à  la  pé- 
danterie ,  les  autres  s'acoutument  à  vous 
croire,  reconnoifTent  votre  fupériorité, 
&  vous  biffent  tenir  le  dé  dans  les  conver- 
fations.  On  pardonne  aux  gens  d'être  éru- 
dits ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  afîbmmans ,  & 
d'avoir  des  connoiffances  très  -  étendues , 
quand  ils  paroiffent  ne  prétendre  qu'au  ta- 
lent de  la  mémoire,  &  non  à  la  fupériorité 
de  l'efprit  :  mais  l'homme  à  projets,  qui  les 
affiche ,  les  annonce  ,  qui  dit  tout  haut 
qu'ils  font  fupérieurs  à  tout  ce  qui  a  été  in- 
venté jufqu'à  lui ,  ôc  veut  s'attribuer  l'hon- 
neur des  plus  belles  découvertes  ,  eft  com- 
munément regardé  comme  un  Charlatan  qui 
veut  vendre  fes  drogues  ;  on  ne  les  prend 
pas ,  ôc  l'on  craindroit  de  s'empoifonner  en 
y  goûtant.  4 

L'exa&itude  minutieufe  ,  la  ponctualité 
font  des  vertus  du  fécond  ordre  ;  mais  il  con- 
vient aux  gens  modeftes  de  s'y  attacher.  Il 
y  a  même  des  cas  où,  en  nous  en  écar- 
tant, nous  paroiflbns  infulter  à  ceux  qui 
dépendent  de  nous  ;  il  femble  que  nous 
leur  tendons  des  pièges  ,  en  les  obligeant 
à  obferver  des  régies  que  nous  ne  fuivons 
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pas  nous-mêmes.  Nous  nous  attirons  leur 
haine ,  &  peut-être  même  doutent-ils  de 
notre  capacité  ;  car  les  pauvres  gens  9  qui 
n'ont  que  le  mérite  de  l'alïiduité  au  travail, 
croient  qu'il  eft  bien  grand.  Sans  avoir 
une  aufli  haute  opinion  de  l'exadlitude, 
croyons  du  moins  qu'elle  eft  de  quelque 
prix.  Louis  XIV  ne  dédaignoit  pas  d'être 
ponctuel  ;  jamais  il  n'a  manqué  d'une  minu- 
te aux  momens  qu'il  avoit  afïignés;  & ,  quel- 
que grand  qu'il  fut ,' c'eft  peut-être  cette 
exactitude  perfonnelle  qui  lui  donna  le  droit 
de  fentir  &  de  reprocher  à  ceux  qui  le 
fervoient ,  le  moindre  défaut  d'exacti- 
tude. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  y  que  tout  ce 
quon  pouvoit  faire  foi-même ,  il  nejalloit 
pas  le  laijfer faire  par  autrui  ;  pour  moi  je 
penfe  ôc  je  foutiens  tout  le  contraire.  Tout 
ce  quon  peut  faire  par  autrui ,  il  faut  se* 
pagner  la:  peine  de  le  faire  foi-même  \  mais 
s'il  ne  faut  pas  tout  faire ,  il  ne  faut  rien 
dédaigner.  Surveiller  tout  ce  qui  fe  fait  en 
notre  nom,  avoir  des  principes ,  les  con- 
figner  à  ceux  qui  travaillent  fous  nous , 
prendre  bien  garde  qu'ils  ne  s'en  écartent, 


s'affurer  de  leur  befogne  ,  enfin  favoîr  fe 
faire  aider;  c'eft  à  cela  que  l'on  reçonnoîc 
l'homme  d'Etat  ,  l'homme  capable  de  gran- 
des chofes.  Savoir  gouverner  les  caufes  fé- 
condes, &  non  être  gouverne  par  elles, 
eft  un  art  fublime.  Que  je  ferois  heureux 
de  trouver  des  gens  qui  voulurent  &  puf- 
fent  penfer  &  écrire  pour  moi  ,  dire  tout 
ce  que  j'ai  à  dire,  &  exécuter  tout  ce  que 
je  voudrois  faire  !  mais  comme  il  y  a  ex- 
ception &  mefure  à  tout,  il  y  a  certaines 
chofes  &  certains  cas  où  l'on  a  plutôt  fait 
de  fe  fervir  foi-même  que  de  fe  faire  fer- 
vir  :  Dieu  me  préferve  de  donner  ici  un 
confeil  de  pareffeux  ;  mon  opinion  eft  fon- 
dée fur  la  raifon  ôc  l'expérience.  C'eft  une 
bonne  habitude  à  prendre  que  de  travailler 
beaucoup;  une  encore  meilleure,  eft  celle 
de  veiller  fi  bien  à  ce  qui  fe  fait  pour  nous, 
que  nous  puiflîons  nous  difpenfer  de  tant 
travailler;  mais  il  faut  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé d'abord ,  pour  pouvoir  faire  travailler 
les  autres. 
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O  u  1 ,  il  n'y  a  que  les  Minières  à 
grands  talens  qui  favenc  bien  prefcrire 
à  leurs  Commis  ce  que  ceux-ci  doivent 
faire.  J'ai  connu  en  France  un  Ambaf- 
iadeur  ^  homme  d'un  grand  mérite ,  qui 
eft  devenu  enfuite  Miniftre  d'un  dépar- 
tement important  dans  fon  pays.  Sous 
prétexte  que  fon  écriture  étoit  mauvaife, 
il  n'a  jamais  écrit  une  feule  lettre  de.  fa 
main  :  il  ne  faifoit  que  figner  fon  nom  ; 
mais  il  expliquoit  fes  intentions  à  fes  Se- 
crétaires y  fi  clairement  y  que  ces  gens  , 
qui  d'ailleurs  étoient  intelligens ,  rédui- 
foient  aifément  fes  idées  en  belles  &  bon- 
nes phrafes.  Il  raifonnoit  avec  eux ,  leur 
confioit  fes  motifs  >  les  encourageoit  à  lui 
faire  des  objections ,  &  à  difputer  même 
contre  lui  avec  ménagement  &  refpe£t. 
Quand  il  les  avoit  éclairés  ,  &  qu'il  croyoit 
les  avoir  convaincus  ,  il  les  envoyoit  écri- 
re 3  &  fes  dépêches  étoient  toujours  admi- 
rables. 

Il  eft  certain  que  l'on   avance   fouvent 
beaucoup  plus  les   affaires  politiques  pat 
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les  converfations ,  qu'au  moyen  des  écri- 
tures. C'eft  la  grande  différence  qu'il  y  a 
entre  les  Minières  ôc  les  gens  de  Let- 
tres. Ceux-ci  travaillent  mieux  dans  la 
folitude  ôc  le  recueillement  y  parce  qu'ils 
ont  à  tirer  parti  des  Livres  ;  mais  les  au- 
tres doivent  vivre  dans  le  grand  monde, 
ôc  converfer  avec  des  hommes  ,  parce 
qu'ils  ont  des  hommes  à  gouverner  y  tan- 
dis que  les  autres  n'ont  que  leurs  idées 
ôc  des  phrafes  à  arranger.  Il  faut  qu'un 
Minière  du  premier  ordre ,  dans  une 
grande  Cour ,  fâche  écouter  avec  patien- 
ce ,  attention  ôc  douceur  ,  répondre  avec 
fang-froid  9  ôc  s'exprimer  avec  grâce.  Le 
Commis  ,  au  contraire ,  n'a  proprement 
befoin  que  de  bon  fens  pour  entendre  ,  ôc 
de  ftyle  pour  écrire.  C'eft  ce  qui  fait  qu'un 
Secrétaire  ne  peut  jamais  fuppléer  parfai* 
tementun  Ambaffadeur  ,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  jouir  des  mêmes  avantages  à  la  Cour 
où  il  réfide,  connoître  aufîi  bien  le  ca- 
ractère des  perfonnes  à  qui  il  a  affaire ,  leur 
parler  ôc  leur  répondre  fur  le  même 
ton. 

C'eft  une  grande  queftion   de  favoir  H 

un 
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lin  bon  Commis   peut  devenir    un   grand 
Miniftre.    Cela    dépend  ,   à    un    certain 
point,  des  pays  ôc  des  circcnftances  ;  mais 
difficilement  un  pareil  choix  doit-il  réuffir 
dans  un  Etat  monarchique  ?  Il  faut  que 
les  Minières  connoiffent  la  Cour  ,  ôc  jouif- 
fent,  en  arrivant   en    place  ,    de  quelque 
confidération  ;  qu'ils  ne  foient  pas  accou- 
tumés à  trembler  devant  les   Courtifans  , 
&  qu'ils  fâchent    éviter  leurs  pièges  ;   car 
ces  Meilleurs  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  mettre  le  grapin  fur  les  Miniftres  7  tan- 
tôt en  les  féduifant ,  tantôt  en  les  effrayante 
D'ailleurs  un  bon  Commis  ne  doit  point 
•avoir  d'idées  à  foi ,  mais  favoir  mettre  en 
valeur  celles  de  fon  Miniftre  ;  celui-ci,  au 
contraire,  doit  p  en  fer  en  Chef,  peur  l'a- 
vantage ôc  l'intérêt    du    Souverain  ôc  de 
l'Etat.  Un    homme   qui    arrive    dans    les 
grandes  places  ,    fans  naiffance ,  ou  fans 
avoir  déjà  exercé  des  emplois  importans, 
doit  ê:re  bien  embarraflé  de  fa  contenan- 
ce ;  car  s'il  eft  ferme ,  on  l'accufe   d'iufo- 
lence,  ôc  on  dit  qu'il  s'oublie  ;  s'il  conferve 
le  ton  de  fon  premier  état ,  on  le  méprife  , 
Ôcon  le  traite  comme  s'il  y  étoit  encore. 
Tome  L  O 
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D'un  autre  côté,  feroit-ce  bien  fait  de 
remplir  les  places  du  miniftere  par  de  grands 
Seigneurs  &  des  Militaires  ?  Louis  XIV 
ne  le  penfoit  pas;  au  contraire,  il  croyoit 
de  fon  intérêt  ,  que  la  grandeur  de  fes 
Minières  ne  tînt  abfolument  qu'à  fa  con- 
fiance. Une  autre  raifon  bien  plus  forte, 
c'eft  que  les  grands  Seigneurs  ôc  les  Mi- 
litaires n'ont  prefque  jamais  ,  pendant  leur 
jeuneffe  ,  contracté  l'habitude  du  travail 
&  des  affaires;  qu'ils  ignorent  toutes  les 
formes  ,  &  que  la  plupart  des  départe- 
niens  exigent  que  l'on  en  ait  une  parfaite 
connoiffance.  Le  vrai  métier  d'un  Secré- 
taire d'Etat  étant  de  mettre  la  forme  aux 
décifions  du  Roi  &  de  fon  Confeil ,  les 
Minières  doivent  être  formés  à  l'admi- 
niftration  ,  puifqu'ils  ne  font  vraiment 
que  des  Adminiftrateurs.  Depuis  quelque 
temps  ,  les  détails  confiés  à  leurs  foins  font 
devenus  immenfes  ;  rien  ne  fe  fait  fans 
eux ,  rien  que  par  eux.  Il  eft  à  fouhaiter 
que  leurs  connoiffances  foient  auffi  éten- 
dues que  leur  pouvoir;  fi  elles  ne  le  font 
pas,  les  Minillres  font  forcés  de  laifler 
tout  faire  à  des  Commis ,  qui  deviennent 
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maîtres  des  affaires  ,  &  par  conféquent 
ceux  de  l'Etat.  C'eft  par  la  connoifiance 
des  formes  ,  que  les  fubalternes  font  tou- 
jours venus  à  bout  de  dominer  les  prin- 
cipaux y  &  ,  pour  me  fervir  d'une  expref- 
fion  populaire,  que  les  garçons  font  rejlés 
les  maîtres  de  la  boutique. 

Je  vais  dire  franchement  ce  que  je  penfe 
des  Miniftres  que  j'ai  vu  gouverner  la 
France  depuis  trente  ans ,  &  de  quelques- 
uns  même  plus  anciens  que  je  n'ai  pas 
perfonnellement  connus,  mais  fur  lef- 
quels  j'ai  en  d'affez  bons  Mémoires  pour 
en  parler  favamment. 

Lorfque  je  fuis  venu  au  monde  (  en 
165) 3  )  ,  il  y  avoit  déjà  quelques  années 
que  le  Chancelier  le  Tellier ,  père  de  M-.  de 
Louvois,  étoit  mort;  M.  Boucherat  étok 
revêtu  de  cette  éminente  dignité  ,  qui  eût 
été  bien  au-delfus  de  fa  capacité ,  fi  les 
temps  euffent  été  plus  difficiles  :  mais  le 
pouvoir  de  Louis  XIV  étoit  fi  bien  éta- 
bli ,  les  Parlemens  étoient  fi  fournis  ,  le 
droit  de  faire  des  remontrances  avoit  été 
fi  reftreint,  ou,  pour  mieux  dire  ,  fi  bien 
ôté  aux  Cours  Supérieures  P  que  Ton  avoit 
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pu  hardiment  accorder  cette  place   à    un 
vieux   Magiftrat  âgé  de  foixante-dix  ans  , 
&  devenu  prefque  le  Doyen  du  Confeil , 
en  ne  lui  coniiant    d'autre    foin    que   de 
pourvoir  aux  charges  de  Judicature ,  fur 
lefquelles  l'hérédité  &  la  vénalité  empê- 
choient  qu'il  n'y  eut  grande  difficulté  }  & 
de  fceller  tous  les  Edits  &  Déclarations, 
portant  création  d'impôts  6c  de  nouvelles 
charges  que  les  Miniftres  jugeoient  à  pro- 
pos d'expédier.  Auflî  M.  Boucherat  rem- 
plit-il cette  place  très-pacifiquement  juf- 
qu'en   1 694  ,  qu'il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.    Il  ne  laiiTa  que  des  fil- 
les y  &  eut  pour  fucceffeur  M.  de  Pontchar- 
train  ,  qui  étoit,  depuis  168.9  ,  Contrôleur- 
Géniral  des  Finances ,    &  depuis    165)0, 
Secrétaire  d:Etat  de  la  Marine  &  du   dé- 
partement de  Paris.    Ce  fut  lui  qui  en- 
gagea ,  en  1 65)7  ,  mon  père  à  fe  charger 
du  foin  de  la  Police  de  la  Capitale.  M.  de 
Pontchartrain  prit  la  charge  de  Chance- 
lier ,  comme   une   retraite  ;  effectivement 
elle   pouvoit  être  regardée  ainfi  dans  ces 
temps  de  foumifilon.   Il    fe  trouva    bien 
heureux  que  le   Roi   voulût  lui    donner 
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pour  fucceffeur  dans  le  Contrôle  des  Fi- 
nances ,  M.  de  Chamillart  ,  &  dans  fts 
départemens  ,  M.  de  Pontchartrain  fon 
fils.  L'un  &  l'autre  n'étoient  affurément 
pas  capables  de  le  remplacer  dignement; 
mais  enfin  ils  le  débarafferent  des  foins 
les  plus  importans  ,  &  des  détails  les 
plus  fatigans.  Il  fallut  pourtant  bien  qu'il 
continuât  du  moins  à  confeiller  fon  fils  , 
qui  ne  lui  donna  pas  toute  la  fatisfa£tion 
qu'il  devoit  en  efpérer ,  ce  qui  l'engagea 
à  defirer  en  1714,  une  retraite  totale. 
Louis  XIV  étoit  déjà  vieux  ,  &  mena* 
çoit  ruine  ,  &  M.  de  Pontchartrain  étoit 
précifément  du  même  âge.  D'ailleurs  il 
voulut  fagement  éviter  d'être  forcé  de 
porter  au  Parlement  un  Edit  qui  décla- 
roit  les  Princes  légitimés  habiles  à  fuccé* 
der  à  la  couronne.  Ce  fut  M.  Voifin  qui 
fut  chargé  de  cette  opération  ,  qui  s'exé- 
cuta cependant  avec  la  fourmilion  que 
l'on  montra  pour  les  ordres  de  Louis  XIV, 
jufqu'au  moment  de  la  mort  de  ce  Mo- 
narque ,  qui  arriva  r  comme  tout  le 
inonde  fait,  au  mois  de  Septembre  17 i?*. 
M,  Voifin,  Chancelier  à  peu  près-  de  la 
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même  force  que  M.  Boucherat ,  mourut 
fort  à  propos  au  mois  de  Février  1717, 
&  fut  remplacé  par  M.  d'Agueffeau.,  J'en 
parlerai  dans  un  moment,  ainii  que  des 
autres  Miniftres  du  préfent  règne  ;  en 
attendant  ,  j'obferve  encore  ,  que  des 
trois  derniers  Chanceliers  de  Louis  XIV, 
M.  de  Pontchartrain  étoit  ,  fans  contr- 
dit  ,  le  plus  capable.  Il  avoit  été  affez 
long-temps  Gonfeiller  au  Parlement  de 
Paris  ,  abandonné  par  fes  parens  les  Phi- 
lippeaux  de  la  Vrilliere,  dont  la  branche 
vcgétoit  dans  la  place  de  Secrétaire  d'E- 
tat, ôc  étoit  cependant  jaloufe  des  Phi- 
îippeaux  de  Pontchartrain  ,  qui  defcen- 
doient  du  premier,  qui  avoit  rempli  cette 
charge  par  la  faveur  de  Marie  de  Mé* 
dicis.  M.  de  Pontchartrain  fut  enfuite, 
pendant  vingt  ans  ,  premier  Préfident  du 
Parlement  de  Bretagne.  Non  -  feulement 
il  s'étoit  fait  eftimer  dans  cette  Province, 
par  fon  équité  Ôc  fes  lumières  ,  mais  il 
y  avoit  donné  des  preuves  de  fermeté, 
d'habileté  &  d'adreffe  ,  en  ménageant  les 
têtes  Bretonnes,  de  tout  temps  fi  diffi- 
ciles à  conduire.  L'on  juge  bien  qu'il  eut 
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encore  d'autres  affaires }  quand  il  fut  Mi- 
niflre  des  Finances.  Mais  ,  encore  une 
fois ,  il  fut  débarraffé  ,  dès  qu'il  ne  fut 
plus  que  Miniftre  de  la  Juftice. 

Le  métier  de  Chancelier  étoit  très-aifé 
de  fon  temps;  le  Chef  de  la  Magiftra- 
ture ,  trop  occupé  de  faire  paffer  des  Edits 
burfaux  ôc  des  créations  de  charges  ,  n'a- 
voit  pas  le  temps  de  faire  de  fages  rè- 
glemens;  auflî ,  s'il  n'avoit  pas  de  peine» 
il  n'avoit  pas  de  gloire. 

PafTons  au  miniftere  des  Finances  fous 
le  feu  Roi.  Le  grand  Colbert  étoit  more 
dès  1683  -,  il  avoit  été  remplacé  par  M.  Pel- 
letier ,  homme  très-eftimable  ,  ôc  qui  s'é- 
toit  parfaitement  bien  conduit  dans  tou- 
tes les  places  qu'il  avoit  remplies  ,  mais 
qui  n'étoit  pas  propre  à  celle  des  Finan- 
ces ,  fur-tout  dans  les  circonftances  d'une 
guerre  vive  ,  qui  recommença  prefque 
aufli-tôt  qu'il  fut  en  place.  Les  reffour- 
ces  étoient  difficiles  ôc  néceflairement 
onéreufes  :  M.  Pelletier  employa  celles 
qu'il  imagina ,  &  les  partagea  avec  toute 
l'équité  ôc  la  juftice  pofïibles  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  qu'elles  ne  fiffent   un  mal 
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réel  à  l'Etat.  Il  ne  trouva  pas  le  mo- 
ment de  faire  des  arrangemens  utiles  , 
après  avoir  été  forcé  d'empioyer  les 
moyens  les  plus  fâcheux.  Le  Chancelier 
le  Teilier ,  qui  étoit  encore  en  vie  lorf- 
que  Ma  Pelletier  fut  mis  en  place ,  eut 
raifon  de  dire  à  Louis  XIV,  que  ce  nou- 
veau Contrôleur,  quoiqu'homme  de  bien 
&  très-appliqué,  n'étoit  pas  propre  aux 
Finances  :  il  en  donna  une  fauffe  &  mau-. 
vaife  raifon  ,  en  ajoutant  qu'il  étoit  trop 
doux.  Louis  XIV  répliqua  ,  que  c'étoit 
juftement  à  caufe  de  cela  qu'il  le  choi- 
fififoit  :  la  réponfe  étoit  noble  Ôc  belle  ; 
mais  le  Roi  &  le  Chancelier  prenoïent 
également  le  change  fur  les  défauts  de 
M.  Pelletier.  Il  y  parut ,  lorfque  M.  de 
Pontchartrain  lui  eut  fuccédé  en  i6po; 
celui-ci  n'étoit  pas  doux  ,  quoiqu'égale- 
.ment  équitable  dans  l'application  des 
moyens  qu'ii  fut"  aufïi  forcé  d'employer  9 
fans  doute  à  regret  ,  &  qui  parurent 
d'autant  plus  cruels  ,  qu'il  fallut  les  mul- 
tiplier ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l'infini  :  on 
cria ,  mais  on  obéit  ;  car  l'autorité  du 
Roi  étoit  conftamment  &:   généralement 


dans  le  goût  de  Montagne,  2 1 7 
établie.  M.  de  Pontchartrain  fut  aflez 
heureux  pour  fe  débarraffer  des  Finances 
en  \6$o  ,  &  elles  furent  données  à 
M.  de  Chamillart  3  que  le  Roi  aimoit  & 
eftimoit,  &  qui  le  méritoit  à  certains 
égards.  Ce  Miniftre,  fans  être  ni  bête 
ni  vraiment  incapable  5  étoit  au-deflbus 
de  fa  place  :  mais  qui  n'eût  été  au-def- 
fous  dans  ces  temps  malheureux  ?  que 
pouvoit  faire  un  Contrôleur  -  Général  , 
que  répéter,  augmenter  les  charges,  les 
furcharges  :  c'eft  ce  que  fit  ce  M.  de 
Chamillard ,  qui  fuccomba  enfin  fous  le 
poids  des  affaires ,  fe  retira  du  Miniftere 
en  1708  ,  &  n'eft  mort  qu'en  1721. 
M.  Defmarets  ,  neveu  de  M.-  Colbert, 
prit  alors  fa  place;  peut-être  étoit-ce  le 
meilleur  choix  que  l'on  pût  faire  :  mais 
M.  Colbert  lui-même  s'en  fut-il  bien  tiré 
en  1708  y  1709  &  années  fuivantes  ? 
Non.  Il  ne  faut  que  lire  le  Mémoire  que 
M.  Defmarets  remit  à  M.  le  Régent , 
pour  fentir  les  difficultés  qu'il  eut  à  éprou- 
ver :  ce  Mémoire  eft  une  trifte  preuve  des 
maux  défoîans  qui  affligeoient  alors  la 
France  ;  il    expofe    les   conjonctures  eu. 
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l'on  fe  trouvoit ,  &  il  tire  les  larmes  des 
yeux  de  tout  bon  François.  M.  Defma- 
rets  y  dit  que  le  Roi  lui  déclara  qu'il 
connoiffoit  l'état  de  fes  Finances  ;  qu'il 
ne  lui  demandoit  point  l'impoflible  ;  que 
s'il  réuffiffoit  ,  il  lui  rendroit  un  grand 
fervice  ;  &  que  s'il  n'étoit  pas  heureux  , 
il  ne  lui  imputeroit  pas  les  événemens. 
Rien  de  fi  jufte  ;  car  c'eût  été  vraiment 
demander  l'impoflible  ,  que  d'exiger  le 
rétabliffement  des  Finances  en  pareilles 
circonftances.  M.  Defrnarets-  y  fit  de  fou 
mieux;  il  refta  en  place  jufqu'après  la 
mort  de  Louis  XIV ,  &  ne  mourut 
qu'en  172 1  ,  la  môme  année  que  M.  de 
Chamillard  :  il  laifla  ,  entr'autres  ,  deux 
hydres  à  cent  têtes  qu'il  falloit  abattre, 
les  billets  d'Etat  &  les  billets  de  mon- 
noie.  Nous  verrons  comment  on  en  vint 
à  bout  fous  le  règne  fuivant. 

Le  Miniftere  des  Affaires  étrangères, 
le  plus  important  des  départemens  des 
Secrétaires  d'Etat  ,  avoit  été  confié  , 
en  1679,  à  M.  Colbert  de  Croifly, 
frère  du  grand  Colbert  :  il  ne  mourut 
qu'en  ijgaoi    fon    fils,  M.  de  Torcy, 
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avoit  eu  la  furvivance  de  fa  charge  & 
de  fon  département  dès  1689,  mais  à  la 
mort  de  fon  père  ,  on  le  trouva  encore 
trop  jeune  pour  le  remplacer  dans  un 
département  fi  important  }  quoiqu'il  eût 
déjà  trente  ans.  On  le  mit  fous  la  direc- 
tion de  M.  Arnauld  de  Pomponne  ,  qui 
avoit  déjà  exercé  cette  charge  depuis  11571 
jufqu'en  1675).  On  l'avoit  forcé  alors  de 
fe  retirer,  quoiqu'il  ne  fût  accufé  d'autre 
chofe  que  de  négligence  ;  car  d'ailleurs 
c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  hon- 
nête &  le  plus  refpe&able  ;  mais  il  étok 
de  la  famille  des  Arnauld ,  fufpe&e  de 
Janfénifme  9  &  c'étoit  alors  un  grand 
crime  à  la  Cour.  M.  de  Pomponne  guida 
fon  gendre  pendant  trois  ans,  après  quoi 
celui-ci  fut  en  état  de  montrer  ce  qu'il 
étoit  &  ce  qu'il  favoit  faire.  Il  a  confervé 
fa  place  jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Sa  conduite ,  depuis  cette  époque  ,  a  été 
celle  d'un  vrai  Philofophe ,  ôc  doit  fervir 
de  modèle  aux  anciens  Miniftres.  Pour 
moi  9  qui  ne  le  fuis  pas  encore ,  mais  qui 
pourrai  le  devenir  un  jour ,  je  vais  pui- 
fer  dans  la  converfation  de   cet   homme 
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eftimable  ,  des  principes  de  conduite  , 
pour  le  temps  où  je  le  deviendrai ,  ôc 
celui  où  je  ne  le  ferai  plus.  Si  jamais  on 
imprime  les  Mémoires  qu'il  m'a  fait  la 
grâce  de  me  communiquer ,  on  y  verra 
à  découvert  fon  ame  &  fa  façon  de  pen- 
fer ,  &  M.  de  Torcy  fera  regardé  comme 
un  Auteur  clafïique  ,  propre  à  l'inftruc- 
tion  d'un  Miniftre  des  Affaires  étrangè- 
res ,  pour  les  temps  préfens  &  à  venir. 
On  y  lira  comme  on  doit  fe  conduire 
dans  les  circonftances  les  plus  délicates. 
Celles  où  s'eft  trouvé  M.  de  Torcy  étoient 
apurement  fort  embarraflantes  ;  mais  ,  au 
milieu  des  malheurs  qui  afliégeoient  la 
vieillefTe  de  Louis  XIV,  fon  Miniftre 
des  Finances  étoit  certainement  le  plus  à 
plaindre. 

Le  Miniftere  de  la  Guerre  avoit  paffé, 
à  la  mor,  de  M.  de  Louvois }  en  îtfpi  9 
à  M.  de  Barbezieux  fon  fils ,  qui  le  con- 
ferva  pendant  dix  années.  Ce  Secrétaire 
d'Etat }  qui  avoit  naturellement  de  l'ef- 
pnt ,  une  grande  aptitude  au  travail ,  une 
conception  vive  &  prompts  ,  &  une  grande 
habitude  des  détails  auxquels  fon  père  l'a- 
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voit  formé  de  bonne    heure ,  avoit  aufli 
de  grands  défauts^  Il  avoic  été  gâté  dans 
fa  jeunette  par  tout  le    monde  ,   excepté 
par  fon  père;  libertin,  diffipé ,  imperti- 
nent ,  &    traitant  quelquefois   trop  légè- 
rement le  Militaire ,  qui ,  fuivant  fon  ufage, 
ne  lui  épargnoit  pas  jufqu'aux   bafTeffes., 
quand  ïl  pouvoit  obtenir  des  grâces  ,  ôc 
fe  plaignoit   avec  hauteur  ,  dès  qu'il  n'a- 
voit  plus  rien  à  efpérer.  Il  fe  livroit  à  fes 
Bureaux  par  nécefïké,  mais  leur  en  im- 
pofoit  toujours,  parce  que  le  fils  de  M.  de 
Louvois  ,  leur  créateur ,  pour  ainfi  dire  , 
ne  pouvoit  manquer  de  leur  infpirer  du 
refpect  ,    de  la    vénération  ôc  même    de 
l'attachement.  Louis  XIV  9   qui  connoif- 
foit  tous    les    défauts  de   M.   de  Barbe- 
zieux ,  s'en  plaignoit  dans  fon  intérieur  , 
le  rabrouoit  même  quelquefois  en  particu- 
lier ;  mais  il  lui  laiffoit  fa  place  ,  parce 
qu'il  fentoit  l'importance  de   conferver  , 
dans  l'adminiftration  de  la    Guerre  ,  l'ef* 
prit  ôc  les  principes  de  M.  de   Louvois. 
M.  de  Barbezieux  n'entra  jamais  au  Con- 
feil   d'Etat  ;  l'on   prétend  qu'il  mourut  , 
pour  ainfi  dire  P  de  rage  d'y  voir  fieger 
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M.  de  Chamillard  ,  qu'il  avoit  fait  atten- 
dre fouvent  dans  l'antichambre  de  fon 
père  &  dans  la  Tienne.  Mais,  félon  toute 
apparence ,  l'alliance  ruineufe  &  mortelle 
que  M.  de  Barbezieux  voulut  faire  d'une 
vie  libertine  &  diffipée ,  avec  le  travail 
&  les  expéditions  multipliées  qu'exigèrent 
les  circonftances  où  la  France  fe  trouva  , 
Louis  XTV  ayant  accepté  le  teftament  du 
Roi  Charles  II ,  ôc  envoyé  le  Duc  d'An- 
jou ,  fon  petit-fils,  en  Efpagne  ,  fut  ce 
qui  lui  caufa  la  maladie  dangereufe  qui 
l'entraîna  en  peu  de  jours  au  tombeau. 
M.  Fagon  ,  premier  Médecin  du  Roi,  la 
jugea  mortelle  dès  le  premier  inftant  qu'il 
l'eut  vu.  Il  en  fit  parc  au  Roi,  qui  en  pa- 
rut fort  peu  touché.  M.  de  Barbezieux 
mourut  le  $  Janvier  1701  ,  6c  le  malheu- 
reux Chamillard  fut  aufli-tôt  chargé  du 
département  de  la  Guerre,  par  furcroît 
à  celui  des  Finances.  J»  pourrais  faire  ici 
de  grandes  &  juftes  réflexions  fur  l'in- 
compatibilité de  ces  deux  départemens. 
D'ailleurs  ils  ne  pouvoienc  pas  être  plus 
mal  à  propos  réunis  que  fur  la  tête  de 
M.   de  Chamillard  ;   mais  cinquante   ans 
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de  règne  &  de  gloire   avoient  infpiré  à 
Louis  XIV  la  préfomption  de  croire  qu'il 
pouvoit   non-feulement   bien    choifir   fes 
Minières  .  mais  encore  les  diriger  &  leur 
apprendre  leur  métier.  Ilfetrompoit  affu- 
rément.  Il  dépendoit  bien  de  lui  de  réu- 
nir fur  la  même  tête   les   deux   importans- 
-e'mplois  de  Colbert  &  de  Louvois ,  mais 
il  n'étoit  pas   en  fa  puifiance  de  fuppléer 
à  leurs  talens.  Encore  une  fois ,  ce  n'eft 
pas  que  Aï.  de  Chamiliard  fût  un  homme 
fans   efpritj   fans  fageffe  ôc  fans  mérite  ;  il 
avoit  donné  de  bonne  heure  des   preuves 
d'une   probité    rare ,   qui   ne    s'eft   jamais 
démentie.  Aîais    fi    le   défaut   de   probité 
rend   les    plus    grands    talens    inutiles   ôc 
même  dangereux  ,  d'un  autre  côté  ,  cette 
grande  vertu  é:ant  feule  Ôc  ifolée^ne  fup- 
plée  à  aucun  talent  ôc  à  aucunes  connoif- 
fances.  Enfin  ,   au  bout  de  fix  à  fept  ans  , 
la  tête  de   M.   de   Chamiliard  fuccomba 
fous  le  poids  d'un  travail  dont  il  s'acquit- 
toit  de  fon  mieux  ,  mais  dont  il  n'étoit  pas 
capable.  Il  renonça  d'abord  aux  Finances, 
flc   bientôt    après    au   département   de   la 
Guerre.  Louis  XIV,  incorrigible  fur  l'o- 
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pinion  d'être  plus  habile  que  tous  fes  Mi- 
niftres,  lui  donna  pour  fuccefîeur  M.Voi- 
fin ,  qui  en  favoit  encore  moins  que  M.  de 
Chamillard.  Ce  ne  furent  pas  les  grandes 
preuves  que  ce  Miniftre  donna  de  fes  ta- 
lens  dans  le  département  de  la  Guerre, 
qui  lui  procurèrent  l'éminente  place  de 
Chancelier  j  dont  il  fut  revêtu  en  1714.; 
elle  fut  le  prix  de  fa  docilité  pour  les  vo- 
lontés abfolues  de  Louis  XIV,  qui  >  loin 
d'être  inftruit  par  fes  malheurs ,  s'en  con- 
foloit  en  croyant  trouver  des  refîources 
dans  le  choix  qu'il  faifoit  de  fes  Miniftres. 
M-  Voifin  réunit  jufqu'à  la  mort  du  feu 
Roi  ,  l'adminiftration  de  la  Magiftrature 
&  celle  du  Militaire;  foins  bien  différens 
dans  leurs  objets  ,  qui  ne  doivent  pas  être 
confiés  aux  mêmes  mains  y  mais  dont  les 
principes  ne  font  pas  auiîi  éloignés  les  uns 
des  autres  qu'on  pourroit  le  croire  d'a- 
bord. Il  y  a  des  maximes  communes  à 
toute  efpece  d'adminiflration;  qui  ne  les 
a  pas,  n'eft  capable  d'aucune.  D'un  autrE 
côté,  il  y  en  a  de  particulières  ,  fuivant 
le  genre  d'affaires  que  l'on  a  à  traiter , 
ôc  fuivant  les  circonftances. 

M. 
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M.  de  Seignelai  avoit  remplacé  M.  Col- 
bert  fon  père  ,  feulement  dans  le  dépar- 
tement de  la   Marine  ,    avec  les   défauts 
auxquels  doivent  toujours  craindre  d'être 
expofés  les  enfans   des  Minières  ,    lorf- 
qu'ils    deviennent  Ministres  eux-mêmes  , 
c'eft-à-dire  ,    la   fufîîfance ,   la  préfomp- 
tion ,    &   la    légèreté.   Il   avoit   pourtant 
des  talens  9    &    foutint   la   gloire    de  la 
Marine   de  France  ,    créée    en    quelque 
façon   par  fon  père;  mais  il    s'écarta  de 
l'efprit   dans  lequel    celui-ci    l'avoit  for- 
mée :  c'étoit  en  vue  du  commerce ,  pour 
le  faire  fleurir ,  pour  l'étendre  y  le  favo- 
rifer    &    le    protéger ,  que    M.   Colbert 
avoit  engagé  Louis    XIV ,  à    avoir   des 
vaiiïeaux.  Il  étoit  Contrôleur- Général ,  6c 
faifoit  dépendre  la  Marine  des   Finances 
ôc  du  Commerce  ;  fon  fils  ,  avec  de  l'ef- 
prit >  de  l'ambition  ôc  de  l'audace ,  réduit 
au  feul  département  de  la  mer  9  le  faifit 
fous  un  point  de  vue  tout  différent  :  les 
Finances  étoient  paffées  en  d'autres  mains  ; 
il  s'étoit    apperçu    combien    Louis  XIV 
étoit  jaloux  de  la  gloire   des  conquêtes  y 
&  de  dominer  dans  l'Europe.   C'étoit  en 
Tome  I,  P. 
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tirant  parti  de  cette  difpofition  de  l'âme 
du  Roi  _,  que  M.  de  Louvois  s'étoit  at- 
tiré la  confiance  du  Monarque  ;  ce  fut 
avec  le  Miniftre  de  la  Guerre  que  M.  de 
Seignelai  voulut  rivalifer  :  il  entreprit 
de  rendre  les  armes  de  la  France  aufli 
redoutables  par  mer  qu'elles  l'étoient  par 
terre  ;  il  bombarda  Gênes  ,  écrafa  les 
Algériens,  fit  venir  fur  les  vaifleaux  du 
Roi  des  Ambafladeurs  de  Siam  ,  &  les 
promena  dans  Verfailles.  L'année  fui- 
vante ,  il  foudroya  Tunis  &  Tripoli  , 
donna  des  fêtes  brillantes  à  Louis  XIV 
dans  fon  château  de  Sceaux  ;  enfin  il  at- 
taqua les  Holîandois  par  mer ,  &  entre- 
prit de  rétablir  Jacques  II  fur  le  trône 
d'Angleterre  ,  dont  le  Prince  d'Orange 
fon  gendre  l'avoit  chafle.  En  1690  ,  la 
dernière  année  de  fa  vie ,  il  vit  les  flottes 
du  Roi  gagner  deux  batailles  navales 
dans  la  Manche.  Enfin  il  mourut  9  ôc ,  à 
fa  mort ,  Louis  XIV  fit  fort  fagement 
de  réunir  encore  une  fois  le  Miniftere 
de  la  Marine  aux  Finances  :  mais  M.  de 
Pontchartrain  étoit  trop  embarrafTé  à 
trouver  des  reflbu^ces  qui  fauvaffent  l'un  , 
pour  pouvoir  foutenir  l'autre, 
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M.  de  Pontchartrain  étant  devenu 
Chancelier  _,  laifla  le  département  de  la 
Marine  à  fon  fils ,  qu'il  avoit  marié  à 
Mademoifelle  de  la  Roche-Foucaud  de 
Roye,  morte  en  laiflant  un  fils  unique, 
•  qu'on  appelle  actuellement  le  Comte  de 
Maurepas.  Je  n'ofe  faire  le  portrait  de 
M.  de  Pontchartrain  fils;  j'en  lailTe  le 
foin  à  d'autres  qui  ont  eu  affaire  à  lui 
pendant  qu'il  étoit  Miniftre ,  &  qui  le  con- 
noiflent  encore  (1).  On  allure  qu'il  a  fait 
fentir  tous  les  dangers  de  l'hérédité  dans 
les  places  de  confiance  &  d'adminiftra- 
tion  ,  &  que  le  Public  ,  loin  de  le  re- 
gretter ,  fe  crut  heureux  d'en  être  dé- 
barrafle  à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Deux  mots  fuffiront  fur  le  départe- 
ment &  l'hiftoire  de  Meffieurs  Phelip- 
peaux  de  la  Vriliiere  ,  de  Château-Neuf, 
&  de  Saint-Florentin  ;  c'eft  ainfi  qu'ont 
été  furnommés  les  différens  individus  de 
cette  famille  de  Secrétaires  d'Etat ,  que 
l'on    pourroit   comparer    à    la    première 


(1)  Il  vivoic  encore  en  1736  ,    &    n'eft   mon    qa':a 
1747- 
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race  de  nos  Rois.  Il  faut  croire  que  Paul 
Phelippeaux  de  Pontchartrain  avoit  du 
mérite,  ou  du  moins  bien  de  l'intrigue, 
puifqu'après  avoir  été,  pendant  douze  ou 
quinze  ans ,  Commis  de  MM.  de  Revol  &c 
de  Villeroy ,  il  fut  fait,  en  1600,  Secré- 
taire des  commandemens  de  Marie  de 
Medicis.  Cette  Reine  prit  affez  de  con- 
fiance en  lui  pour  le  faire  Secrétaire  d'E- 
tat, aulli-tôt  qu'elle  fut  Régente.  Il  mou- 
rut en  1621  :  fon  Mis  aîné,  qui  étoit 
Confeiller  au  Parlement  ,  gendre  du  fa- 
meux Avocat-Général  Talon,  ne  lui  fuc- 
céda  pas  ;  mais  fa  place  pafla  à  fon  frère 
cadet  Raymond  Phelippeaux  d'Herbaut , 
qui  avoit  été  d'abord  Greffier  du  Con- 
feil-Privé ,  enfuite  Tréforier  des  Parties 
Cafuelles,  &  enfin  de  l'Epargne.  Il  mou- 
rut en  1629,  &  fa  Charge  refta  dans  la 
branche  cadette  au  préjudice  de  l'aînée, 
qui  n'y  revint  que  quatre-vingts  ans  après. 
M,  d'Herbaut  fut  remplacé  par  Louis 
Phelippeaux  de  la  Vrilliere,  qui  fut,  pen- 
dant foixante-deux  ans ,  Secrétaire  d'Etat 
fous  les  règnes  de  Louis  XIII  &:  de 
Louis  XIV.  Mais  il  fit  fi  peu  de  bruit  à 
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la  Cour  &  dans  l'Etat  ,  qu'on  ignoreroit 
fon  exiftence  ,  fans  la  multitude  d'Edits , 
Déclarations  ôc  Lettres  Patentes  qui  ont 
été  fignés  par  lui ,  6c  Ci  fon  nom  ne  fe 
trouvoit  pas  dans  la  lifte  des  Secrétaires 
d'Etat,  Il  hérita  du  fameux  Particelli-d'E- 
mery  ,  fon  beau-pere  ,  qui  ,  après  avoir 
été  le  plus  terrible  partifan  ôc  le  plus  cruel 
exacleur  du  règne  de  Louis  XIII,  par- 
vint ,  fous  le  Miniftere  de  Mazarin  ,  à 
être  Surintendant  des  Finances.  Baltazar 
Phelippeaux  ,  qui  étoit  Confeiller- Clerc 
au  Parlement ,  quitta  l'état  eccîéfiaftique , 
pour  fuccéder  à  fon  père  ,  ôc  mourut 
en  1700;  on  l'a  ppelloit  M.  de  Château- 
Neuf.  Son  Mis  reprit  le  nom  de  la  Vril« 
liere ,  6c  c'eft  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
figné  d'expéditions  ;  car,  dès  le  com- 
mencement de  la  Régence,  M.  le  Duc 
d'Orléans  voulant  fe  défaire  de  tous  les 
Secrétaires  d'Etat  du  temps  de  Louis  XIV, 
il  ne  conferva  que  cel  ui-là ,  parce  qu'il 
lui  parut  être  abfolument  fans  conféquen- 
ce.  L'adminiftration  des  affaires  de  tout 
genre  fut  confiée  à  différens  Confeils  ; 
mais  tout  ce   qui   devoit   néceffairement 
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être  ligné  en  commandement  ;  paflbit 
fous  la  plume  de  M.  de  la  Vrilliere.  Il 
eft  mort  en  1725.  Son  fils  ^  qu'on  appelle 
le  Comte  de  S.  Florentin ,  l'a  remplacé  ; 
mais  fon  département  a  été  réduit  au 
même  pied  où  celui  de  fon  père  étoit 
fous  Louis  XIV.  La  lifte  des  détails  qui 
lui  font  confiés  paroît  affez  longue  fur 
l'Almanach  Royal  :  au  fond  ,  rien  d'im- 
portant ne  roule  fur  lui  ;  il  figne  ,  il 
expédie  comme  ont  fait  fon  père  &  fon 
grand-pere. 


Fin  du  Tome  premier. 
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1  je  n'étois  pas  sûr  de  n'écrire  que 
pour  moi  feul  ,  je  tremblerois  à  dire  ce 
que  je  penfe  des  Miniftres  du  préfent 
règne.  Quelques-uns  vivent  encore,  & 
les  autres  tiennent  à  des  familles  en  fa- 
veur. D'un  autre  côté  y  fi  je  n'écris  pas 
dès  à  préfent  ce  que  j'ai  vu  &  fu  par  moi- 
même,  des  vérités  importantes  &  inftrucr 
tives  échapperont  peut-être  à  la,  Poftérité. 
Je  vais  donc  m'expliquer  avec  la  liberté 
d'un  homme  qui  ne  craint  ni  ne  defire  , 
ne  fe  paffionne  ni  pour  ni  contre  ,  ôc 
parle  à  une  Poflérité  peut-être  très-re- 
culée* 
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M.  le  Régent  n'eut  pas  plutôt  pris  le 
gouvernement  du  Royaume  ,  qu'il  fe  pro- 
pofa  une  forme  d'adminiftration  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Louis  XIV.  Soit  envie 
de  faire  du  nouveau  ,  tentation  prefque 
inévitable  après  les  changemens  de  règne, 
foit  pour  éviter  le  reproche  qu'on  avoic 
fait  à  Louis  XIV  &  à  fes  Miniftres,  d'ê- 
tre defpotiques  &  arbitraires ,  il  confia 
chaque  partie  de  l'adminiltration  à  autant 
de  Confeiis ,  mit  en  pleine  activité*  ceux 
qui  avoient  été  déjà  formés  fous  le  règne 
précédent ,  pour  les  Finances ,  le  Com- 
merce &  les  Affaires  étrangères  y  &  en 
créa  d'autres  pour  la  Guerre  &  la  Ma- 
rine ;  il  voulut  même  en  faire  un  de  con- 
feience  ou  pour  les  Affaires  Eccléfiaftiques; 
mais  ceiui-ci  fouffrit  de  grandes  difficultés. 
Tous  ces  Confeiis  de  détail  étoient,  fans 
préjudice  du  Confeil-Général  de  Régen- 
ce ,  dont  ils  pouvoient  même  être  regar- 
dés comme  des  émanations  ,  &  de  celui 
des  Parties ,  qui  a  toujours  été  dirigé  par 
le  Chancelier.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Voifin 
rempliffoit  cette  place  à  la  mort  de 
louis  XIV i  qu'il  mourut  en  1717,6c  fut 
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remplacé  par  M.  d'AguefTeau  ,  qui  eft  en- 
core revêtu  de  cette  dignité.  Si  la  piété 
Ôt  toutes  les  vertus  qui  en  dérivent ,  la 
probité,  l'érudition j  le  goût  des  Lettres, 
&  beaucoup  d'efprit,  mais  d'un  genre  dif- 
férent de  celui  de  l'adminiftration  ,  pour- 
voient faire  un  parfc.it  Chancelier  ,  M.  d'A- 
guefTeau le  feroit  certainement  :  mais  il 
faut  encore  d'autres  talens  pour  exercer 
une  charge  fi  importante.  Le  Chancelier 
doit  réunir  tout  ce"  qui  conftitue  le  grand 
Mapifrat ,  &  tout  ce  qui  fait  le  grand 
Miniftre  :  il  a  continuellement  affaire  aux 
Gens  de  Robe  ;  il  eft  leur  Chef,  il  doit 
entendre  leur  langage ,  connoître  leurs 
formes,  ôc  pofTéder  l'art  de  conduire  les 
Compagnies  de  toute  efpece  :  il  eft  à  la  tête 
d'une  compagnie  très-difficile  à  gouverner, 
le  Confeil.  D'un  autre  côté,  il  eft  Miniftre 
du  Roi  ,  il  doit  foutenir  fon  autorité,  mais 
avoir  foin  d'en  concilier  les  Actes  avec  les 
formes  ,  dont  la  négligence  peut  faire 
échouer  les  meilleures  entreprifes ,  &  les 
plus  avantageufes  au  Roi  &  au  Peuple. 
Il  doit  fe  faire  conlidérer  &  aimer  ,  s'il 
eft  poftible ,  de  la  Magiftrature  ;   mais   il 
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ne  doit  pas  la  craindre  :  il  doit  la  faire  ref- 
pe£ter,  mais  n'en  refpe&er  les  Membres 
qu'autant  qu'ils  le  méritent;  ne  pas  héri- 
ter à  réformer  les  jugemens  injuiïes  ,  ôc 
à  punir  les  Juges  iniques  &  partiaux:  mais 
il  doit  mettre  conftamment  au  grand  jour 
fes  raifo.ns,  ôc  les  fautes  qu'il  eit  forcé  de 
réprimer  ;  il  doit  bien  diftinguer  fur-tout 
les  fautes  d'ignorance  &  de  négligence  y 
d'avec  celles  d'un  genre  plus  grave.  Comme 
tous  les  autres  Miniftres ,  il  doit  quelque- 
fois fe  fervir  du  glaive  tranchant  de  l'au- 
torité royale  ;  mais  aucun  n'a  plus  befoin 
que  lui  de  prouver  qu'il  a  parfaitement 
éclairé  cette  autorité. 

M.  d'Agueffeau  refpecte  peut-être  beau- 
coup trop  la  perfonne  des  Magiftrats  ;  il 
leur  donne  toujours  gain  de  caufe;  ôc  de- 
puis la  malheureufe  époque  de  la  vénalité 
des  charges ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  méri- 
tent toujours  ces  égards.  M.  le  Régent 
avoit  fait  fa  cour  au  Parlement  y  dans  un 
temps  où  il  croyoit  en  avoir  befoin,  en 
confiant  la  première  dignité  du  Royaume 
au  Procureur-Général;  mais  les  Gens  de 
Robe  font  fujets  à  prendre  acle   de  tout 
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ce  qu'on  leur  accorde  ,  Ôc  à  former  des 
prétentions  nouvelles  ,  pour  obtenir  en- 
core davantage.  Ils  en  viennent  quelque- 
fois à  un  tel  excès  ,  qu'il  faut  bien  les  ar- 
rêter &  les  réprimer  ,  ne  fut-ce  que 
relativement  à  la  forme  ,  quand  on  con- 
viendroit  qu'au  fond  ils  ont  raifon.  C'eft. 
à  quoi  M.  d'Agueffeau  n'eft  nullement 
propre  ;  &  ce  fut  ce  qui  obligea  M.  le  Ré- 
gent -d'avoir  recours  à  mon  père  dans 
des  circonftances  délicates  &  eflentielles. 
D'ailleurs ,  M.  d'Agueffeau  a  un  autre 
grand  défaut  ;  c'eft  celui  de  ne  pas  fe  dé- 
cider avec  toute  la  promptitude  néceffaire 
dens  les  grandes  occafions.  Les  fonctions 
d'Avocat-Général  qu'il  a  remplies,  l'ont 
accoutumé  à  balancer  les  opinions ,  &  à 
ne  prendre  fou  parti  que  difficilement  ; 
il  héfite  même  encore  quand  il  l'a  pris  , 
&  femble  s'en  repentir  ;  mais  s'il  était  à 
temps  de  corriger  fa  befogne,il  la  gâte- 
roit  plutôt  qu'il  ne  la  perfe&ionneroit.  Je 
l'ai  vu,  pour  fe  décider,  forcé  d'appeller 
à  ion  fecours  un  de  fes  enfans  ,  qui  étoit 
alors  jeune ,  &  peu  capable  de  faire  pren- 
dre à  fon    refpectable   père  le    meilleur 
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parti  ;  auflï  une  Dame  de  Tes  amies  }  qui 
avoic  beaucoup  d'efpnc  ,  lui  dhoit-elle  un 
jour:  «  Prenez-y  bien  garde  ,  M.  le  Chan- 
»  celier  ,  encre  vous  ,  qui ,  quoique  très- 
»  favanc ,  doucez  de  tout ,  ôc  votre  fils 
»  cadet  qui  ne  doute  de  rien  ,  vous  ne 
»  viendrez  jamais  à  bout  de  faire  de 
33  bonne  befogne  ».  En  effet,  ce  grand 
Magiftrat  a  la  confeience  aufll  délicate , 
que  l'efprit  timiJe ,  ôc  fe  fait  des  ferupu- 
les  continuels. 

Mon  père  étoit  d'un  cara&ere  très- 
différent  ,  fâchant  prendre  fon  parti  avec 
promptitude  ,  ôc  fe  tenir  avec  fermeté  à 
celui  qu'il  avoir  pris.  Le  détail  de  la  Po- 
lice de  Paris  ,  dont  il  avoit  été  chargé 
pendant  vingt  ans  ,  l'avoit  accoutumé  à 
cet  efprit  de  détail ,  à  cette  fagacité  qui 
lui  faifoit  trouver  tout  d'un  coup  le  point 
de  la  difficulté  Ôc  les  moyens  de  le  ré- 
foudre. Il  avoit  des  lumières  ,  une  an- 
cienne ôc  parfaite  connoiflfance  des  For- 
mes, ôc  favoit  les  faire  prêter  aux  cir- 
constances ,  à  la  néceiîké  &  à  la  plus 
grande  utilité.  Il  connoiiToit  le  Parlement 
comme  nos  grands  Généraux  connoiffent 
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ceux  contre  qui  ils  ont  long  temps  fait 
la  guerre ,  comme  le  Duc  de  Vendôme 
pouvoit  connokre  le  Prince  Eugène  ,  ôc 
Je  Maréchal  de  Villars  ,  Marlboroug.  Il 
ne  haïfïoit  pas  perfonnellement  ce  Corps , 
il  le  refpettok  même  ;  ies  Membres  les 
plus  confidérables  étoient  Tes  jiliiés  par 
fa  femme ,  qui  étoit  de  la  famille  de 
Caumartin  ,  ôc  par  fa  grand'mere  ,  nièce 
du  Chancelier  de  Chiverny.  C'étoi:  à  ces 
alliances  qu'il  devoit  d'être  entré  dans  la 
robe.  Les  fonctions  du  Lieutenant  de 
Police  font  un  mélange  de  magiftrature 
&  d'adminiftration  ;  il  faut  même  ,  pour 
bien  faire  cette  place  }  réunir  tous  les  ta- 
ferts  d'un  grand  Politique  ,  &  j'avoue  , 
fans  prévention ,  que  mon  père  les  réu- 
ni (Toit.  Il  connoiffoit  aufïi  la  Cour  ,  ôc 
favoit  ménager  les  gens  de  qualité  ,  fans 
les  oflenfer  ni  les  craindre;  il  fe  fervoit, 
pour  cet  effet ,  de  l'avantage  de  fa  rtai£ 
fance  ,  Ôc  fe  faifoit  un  mérite  de  fa  mo- 
deftie  ,  tandis  que  la  morgue  piéfiàtntale 
offufquoit  ceux  qui  portoient  un  nom  ii- 
luftre  ôc  diftingué  dans  notre  Kiiloire. 
Il    étoit  aimable   dans  la  focieté  ,    ôc    le 

A  4 


8  EJJals 

moment  d'après  que  fes  fourcils  &  fa 
perruque  noire  avoient  fait  trembler  la 
populace ,  les  agrémens  de  fa  converfa- 
tion  ,  £c  fa  gaieté  de  bon  ton  apprenoient 
qu'il  étoit  fait  pour  vivre  dans  la  bonne 
compagnie.  On  étoit  perfuadé  que  l'ef- 
pionnage  ,  dont  il  avoit  pouffé  l'art  au 
dernier  degré  de  perfection  ,  le  mettoit 
dans  le  iecret  de  toutes  les  familles  ;  mais 
il  ufoit  de  ces  connoifTances  avec  tant  de 
diferétion  ,  qu'il  ne  troubloit  le  repos 
d'aucune,  &  confervoit  ces  myfteres  dans 
fon  fein,  pour  n'en  faire  ufage  qu'à  pro- 
pos pour  le  bien  de  l'Etat  ôc  celui  des 
particuliers  même.  Je  fuis  obligé  de  con- 
venir que  fes  mœurs  fecretes  n'étoient 
pas  parfaitement  pures ,  &  je  l'ai  vu  de 
trop  près  pour  croire  qu'il  ait  été  dévot  ; 
mais  il  faifoit  refpecler  la  décence  &  la 
Religion  ,  &  en  donnoit  l'exemple  en 
même  temps  qu'il  en  preferivoit  la  loi» 
Un  tel  homme  étoit  celui  qu'il  falloit  au 
Régent ,  pour  fuppléer  à  la  fcibleffe  de 
M.  d'Àguefleau  ,  dans  un  moment  où  l'on 
fut  obligé  d'en  impofer  au  Parlement.  Il 
fuc--Garde  des  Sceaux  en  171 8  ,  6c  leur 
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procès-verbal  de  juftice  de  czttz  onnée 
contient  des  preuves  remarquables  ,  & 
j'ofe  dire  précieufcs  9  des  talens  ,  de  Tcf- 
prit  6c  de  la  fermeté  d'ame  de  mon 
père.  Tant  qu'il  crut  que  pour  le  bien  & 
l'avantage  de  l'Etat  il  falloit  foutenir  le 
fyftême  de  Law  y  il  établit  &  maintint  ie 
crédit  de  la  Banque;  il  acquitta  ainfi  les 
dettes  immenfes  de  l'Etat ,  &  le  rendit 
riche  en  lui  fourniflant  des  tréfors  réels  , 
foit  en  efpeces  3  foit  en  idées  ,,  ce  qui  eft 
égal  9  pourvu  que  les  dernières  foîent 
généralement  adoptées  (  car,  après  tout, 
la  richeffe  môme  eft  une  affaire  d'opi- 
nion ).  Mon  père  employa  en  bon  ci- 
toyen toutes  les  reffources  que  fes  lumiè- 
res ôc  fon  caractère  lui  fournhToienc  , 
pour  procurer  cette  gloire  à  M.  le  Ré- 
gent y  &  cet  avantage  à  l'Etat.  Mais 
quand  il  reconnut  évidemment  que  l'abus 
que  l'on  avcit  fait  des  billets  de  banque 
étoit  porté  à  fon  comble  }  que  c'étoit  tra- 
hir la  Nation  que  de  vouloir  leur  procu- 
rer une  confiance  injufïe  &  forcée  ,  ii 
renonça  aux  places  qui  le  mettoient  à  la 
tête  de  ces  opérations.  Sa  retraite  acheva 
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d'en  montrer  l'illufion  ;  mais  le  mal  étoit 
confommé ,  &  le  malade  fans  efpérance  , 
avant  qu'il  l'abandonnât  :  aufîi  M.  le 
Régent  ne  lui  retira  t-il  ni  fa  confiance 
ni  fes  bontés.  Il  furvécut  encore  pendant 
plus  d'un  an  à  fa  retraite  _,  &  ne  mourut 
point  de  chagrin  ;  il  avoit  l'ame  trop 
élevée  pour  cela.  Il  n'étoit  nullement  ha- 
bitué à  ia  gcftion  des  Finances  ;  mais 
l'homme  d'Etat  faille  tous  les  objets  d'ad- 
minirrration  en  général  ,  fait  fe  faire  ai- 
der fur  les  détails  qu'il  ignore  ,  6c  com- 
mander  tout  ce  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  exécuter  lui-même. 

Mon  père  n'eft  mort  qu'en  1721. 
Aï.  d'Aguefleau  ,  qui  avoit  été  rappelle 
en  1720  ,  a  été  renvoyé  à  Frefne  en  1722, 
&  le  garde  des  Sceaux  fut  alors  remife 
à  M.  Fleurrau  d'ArmenonvîUe  }  l'un  de 
ces  Chanceliers  dont  le  mérite  a  confilté 
dans  leur  -docilité  à  fuivre  les  impref- 
fions  du  Miniftere  dominant,  &  à  revêtir 
du  grand  Sceau  &  des  marques  les  plus 
refpedables  de  l'autorité  fouveraine  ,  des 
réfoiutions  auxquelles  ils  n'ont  eu  aucune 
part.   Enrai ,  après  la  difgrace  de  M.   le 
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Duc  j  on  a  fagement  remis  l'admininTa- 
tion  fuprême  de  la  Juftice  royale  entre 
les  mains  de  deux  hommes  également 
éclairés  ôc  équitables  ,  quoique  de  carac- 
tères bien  différens.  M.  d'Aguefieau  s'oft 
retrouvé  à  la  tête  du  Confeil  ^  &  M,  Chau- 
velin  a  eu  les  Sceaux. 

La  Chancellerie  ne  fut  point  a.'fujettie 
aux  Confeils ,  comme  tou^  les  autres  dé- 
partemens  ;  mais  la  Finance  n'en  (ut  point 
exemptée.  M.  Defmarets  fut  totalement 
renvoyé;  il  n'y  eut  plus  de  Contrôleur- 
Général  :  le  Régent  fut  feul  Ordonna- 
teur ^  comme  avoit  été  le  Roi.  On  nomma 
M.  le  Maréchal  de  Villeroy  Chef  du  Con- 
feil des  Finances,  mais  purement  ad  ho- 
nores ,  &  M.  le  Duc  de  Noailles  Prcfi- 
dent  :  celui-ci,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
d'efprit  &  même  autant  d'acquit  qu'un 
homme  de  la  Cour,  encore  jeune,  peut 
en  avoir  3  ne  pouvoit  pas  afTurément  con- 
duire cette  adminirtration  importante,  ni 
rien  entendre  aux  détails  fur  îefqueh  il 
eût  été  néceffaire  qu'il  eût  eu  la  grande" 
main  ;  il  avoit  même  dans  fon  caredere 
un  genre    çj'Iridéçifion  ,  d'hdkatio-n    per- 
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pétuelle  y  qui  devoit  fouvent  Ferapêchei 
de  faire  le  bien.  Je  ne  fuis  point  con- 
vaincu de  ce  que  j'ai  oui  dire  des  défauts 
de  fon  cœur;  peut-être  ceux  qui  m'en  ont 
parlé  étoient-ils  prévenus  contre  lui  ;  mais 
il  eft  certain  qu'avec  beaucoup  d'efpric 
&  de  talens ,  il  ne  pouvoit  pas  bien  gou- 
verner les  Finances.  Le  Marquis  d'Effiat, 
premier  Ecuyer  de  M.  le  Duc  d'Orléans , 
étoit  Yice-PréTident  de  ce  Confeil ,  & 
encore  moins  capable  de  travail  que  le 
Président;  mais  du  moins  ne  faifoit-il  pas 
tourner  la  tête  à  fes  Secrétaires  comme 
le  premier.  On  avoit  placé  fous  ces  Mef- 
fieurs  neuf  Confeillers  d'Etat ,  auxquels 
on  avoit  difrribué  différentes  parties  d'acl- 
miniftration  ;  quelques-uns  étoient  très- 
Capables  des  détails  qui  leur  étoient  con- 
fiés, d'autres  ne  Fétoient  pas  ;  mais  quand 
ils  auraient  eu  tous  la  même  capacité 
&  le  même  mérite  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
entre  eux  le  concert  néceffaire ,  parce 
qu'aucun  d'eux  ne  dépendoit  de  l'autre  > 
&  que  par  conféquent  le  Confeil  n'agif- 
ioir  point  par  des  principes  uniformes  & 
conftans.  Je  ne  peux  trop  répéter  à  cette 
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occafion  ,  qu'autant  les  confeils  font  uti- 
les quand  ils  font  dirigés ,  ôc  qu'après 
avoir  été  confultés ,  fur- tout  quant  aux 
arrangemens  généraux  ,  il  eft  réfulté  de 
leurs  avis  des  Loix  fages  ,  méditées  ôc 
uniformes  ,  autant  font-ils  dangereux  y 
lorfqu'au-lieu  de  leur  laiffer  le  foin  d'é- 
clairer l'autorité ,  on  la  leur  abandonne 
toute  entière  ;  alors  ils  dégénèrent  en 
véritable  pétaudière  :  on  tracafTe  }  on  fe 
difpute  ,  perfonne  ne  s'entend  ,  ôc  il  n'en 
réfulte  que  défordre  ôc  qu'anarchie.  Si 
l'autorité  arbitraire  &  abfolue  dégénère 
en  defpotifme,  les  confeils  auxquels  on 
ne  préfente  aucune  matière  préparée ,  ôc 
dont  on  ne  règle  pas  les  décifions  _,  nui- 
fent  encore  davantage  au  bien  Ôc  à  l'uti- 
lité publique.  Lorfqu'on  eut  fend  tout 
l'abus  des  confeils  établis  par  M.  Je  Duc 
d'Orléans  ,  ôc  qu'on  s'apperçut  qu'il  fai- 
loit  y  renoncer  ,  on  leur  donna  une  es- 
pèce &  Extrême-Onction  9  en  chargeant 
l'Abbé  de  Saint-Pierre,  qui  les  avoit  ap- 
prouvés cf  abord ,  d'en  faire  l'apologie.  Il 
s'en  acquitta  en  cpmpofant  un  Ouvrage 
qu'il  intitula  la  P olyjinodie  y  ou  l'Avati-* 
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tage  de  la  pluralité  des  Confeils  ,  &  y  mit 
cette  épigraphe  tirée  des  proverbes  de 
Salomon  :  Ubi  multa  confdia  y  falus.  Il 
avoit  raifon  à  un  certain  point  ;  mais  il 
fut  obligé  de  convenir  lui-même  ^  qu'il 
eft  également  nécefTaire  que  quelqu'un 
foit  chargé  de  préparer  les  queftions  qui 
doivent  être  foumifes  aux  Confeils  ,  ôc 
que  l'autorité  décide  quand  les  affaires 
ont  été  mûrement  difcutées. 

Pour  revenir  aux  Confeils  des  Finan- 
ces en  particulier  }  en  1717  ,  on  fit  quel* 
ques  changemens  dans  les  Membres  qui 
les  compofoient;  mais  l'on  ne  s'en  trouva 
pas  mieux.  En  1718,  mon  père  en  fut 
fait  Préfident  à  la  place  du  Duc  de  Noail- 
les  :  celui-ci  n'avoir  pas  fenti  de  quelle 
utilité  le  fyftême  de  Law  ,  bien  entendu  _, 
bien  conduit ,  pouvoit  être  ,  pour  libérer 
l'Etat  de  fes  dettes,  &  rétablir  en  même 
temps  les  Finances  &  le  Commerce.  Mon 
père  faifit  cette  idée  ,  mais  il  comprit 
en  même  temps  qu'il  étoit  effenticl  d'en 
diriger  &  d'en  borner  les  effets  &  les 
conféquences  ;  il  porta  fur  cet  objet  toute 
l'attention   dont  il  étoit  capable  ;  il  em- 
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ploya  la  fermeté  de  fon  ame  à  vaincre 
les  obftacles  qu'oppofoient  à  l'ctablifle- 
ment  du  nouveau  fyftême  ,  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  perfuadés  de  fon  utilité:  mais, 
hélas  !  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  être 
forcé  d'u for  des  mêmes  moyens ,  pour 
colorer  &  pour  caciier  l'abus  que  le  Ré- 
gent fit  de  ces  reflburces  vraiment  déli- 
cates à  employer. 

M.  le  Duc  d'Orléans  avoit  affez  de  lu- 
mières, de  fagacité ,    &:  même  de  nerf, 
pour  concevoir  le  mérite  d'un  grand  plan, 
&  identifier   fa  gloire   avec   le   falut   du 
Royaume  qu'il   avoit  à  gouverner;   mais 
des  pallions  vives  ,  &  un  genre  de  foibleiïe 
dans  lequel  elles  entraînent  les  efprits  les 
plus  éclairés  y  le  firent  fortir   des  bornes 
qu'il   devoit  fe   prefcrire  :  elles  transfor- 
mèrent en  poifon  ce  qui  devoit  être    un 
remède  ;  mon   père  le   fentit ,  le  remon- 
tra y  le  répéta,  non  au  Public   (à  qui  un 
fage  Miniûre  diflimule  toujours  le  mai  qu'il 
prévoit  ) ,  mais  au  Maître ,  au  Régent , 
à  celui  qui  feul   pouvoit  prévenir  ce  mal 
&  le  réparer:  efforts  inutiles,  la  Banque 
fut  dilcréditée.  Mon  père  vit  qu'il  n'écoit 
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plus  poflible  de  la  relever  ;  enfin  il  aban- 
donna, pour  ainfi  dire,  l'Etat  à  fon  mau- 
vais fort ,  content  de  n'avoir  fait  aucune 
fortune  dans  un  temps  de  crife ,  pendant 
laqu  .Ils  tant  d'autres  s'étoient  enrichis  in- 
juftemenr. ,    ou    s'étoient    imprudemment 

* 

ruines.  Le  y  Janvier  i720,Law  fut  nommé 
Contrôleur-Général  ,  &  avant  la  fin  de 
Tannée  il  fut  obligé  de  s'enfuir  précipi- 
tamment &  de  quitter  la  France. 

M.  Pelletier  de  la  Houflaye ,  Chancelier 
de  M.  le  Duc  d'Orléans,  fut  nommé  Con- 
trôleur -  Général  à  fa  place  ;  mais  il  ne 
le  fut  guère  plus  d'un  an.  Au  mois  d'A- 
vril 1722,  il  fut  remplacé  par  M.  Dodun  , 
qui  ne  quitta  qu'en  1725,  lors  de  l'exil 
de  M.  le  Duc.  Ces  deux  Contrôleurs-Gé- 
néraux n'étoient  que  d'une  médiocre  ca- 
pacité :  ce  fut  fous  le  premier  que  com- 
mença la  grande  opération  du  fi/a,  dont 
le  véritable  Auteur  étoit  M.  le  Pelletier, 
Membre  du  Confeil  des  Finances  pen- 
dant la  Régence,  &  qui  fut  enfin  Con- 
trôleur-Général après  M.  Dodun.  Il  avoit 
propofé  d'examiner  l'origine  des  billets  & 
de  toutes  les  dettes  à  la  charge  de  l'Etpt, 
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d'avoir  égard  à  celles  dont  l'objet  paroî- 
troit  parfaitement  légitime  ,  de  les  acquit- 
ter, mais  d'annuller  ceux  6c  celles  dont 
la  réalité  feroit  fufpecle  ?  ufuraire  ou  ex- 
cefïive.  Ce  plan  étoit  bon  en  foi ,  &  il  eût 
été  à  fouhaiter  qu'il  fût  exécuté  par  des 
mains  abfolument  fiires ,  &  avec  une  fcru- 
puleufe  exactitude  ;  mais  le  moindre  abus 
ou  la  moindre  fufpicion  d'injuftice  per- 
doit  tout.  Le  fyftême  de  Law  parut  pré- 
férable ,  comme  plus  expéditif  &  aufïi  fa- 
cile à  contenir  dans  de  jufîes  bornes  :  il 
l'étoit  en  effet;  mais  ,  comme  je  l'ai  dit 
il  n'y  â  qu'un  moment ,  on  en  abufa  3  &: 
ce  ne  fut  qu'après  qu'on  y  eut  renoncé , 
qu'on  revint  fur  fes  pas  ,  &  qu'on  reprit 
l'idée  du  T^ija }  dans  un  temps  où  elle 
étoit  encore  d'une  plus  difficile  exécution 
qu'elle  ne  l'eût  été  d'abord  :  auffi  ce  fut  une 
véritable  fourmilière  d'abus  Ôc  d'injuf- 
tices. 

M.  le  Pelletier  ne  fut  pas  plus  coupa- 
ble de  la  mauvaife  befogne  qui  fe  fit  "alors, 
que  mon  père  ne  l'avoit  été  de  tout  le 
mal  qu'avoir  fait  fur  la  fin  le  fyfiême  de 
La\v  ;  mais  ii  y   eut  cette  grande   diifé- 
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rcnce  tntr'e.ux  y  que  M.  d'Argenfon  n'a- 
bandonna l'adminiflration  des  Finances  , 
que  quand  il  vit  qu'elles  étoient  perdues 
malgré  lui  ,  &  que  M.  le  Pelletier  prit 
le  titre  de  Contrôleur-Général, lorfque  le 
Fifo,  eut  tout  perdu.  Malgré  tout  cela  , 
une  remarque  importante  à  faire  ,  c'eft 
que  les  Finances  de  France  fe  font  réta- 
blies era  afTez  peu  de  temps ,  malgré  les 
cataftrophes  de  la  Banque  ôc  du  f^ifa  : 
tant  il  eft  vrai  qu'en  matière  de  Finances, 
le  crédit  public  ôc  la  circulation  fe  réta- 
blirent &  reprennent ,  pour  ainfi  dire  , 
leur  niveau  9  comme  l'eau  de  la  mer  après 
de  grands  orages  &  de  grandes  tempêtes. 
H  n'y  a  que  quelques  fortunes  particuliè- 
res qui  font  perdues  fans  reflburce  ;  vérité 
trifte  ôc  accablante  pour  bien  des  gens  dans 
certains  momens  de  crife  ,  mais  confolante 
pour  l'Etat.  En  1726  ,  M.  Orry  a  remplacé 
M.  Dodun  :  le  cara&ere  un  peu  brufque  Ôc 
dur  en  apparence  de  ce  nouveau  Miniftre 
des  Finances,  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit 
jufte  ,  même  économe  ;  il  entre  à  cet  égard 
dans  les  vues  de  M.  le  Cardinal  de  Fleu- 
ry  ,  qui  a  d'ailleurs  la  prudence  ôc  l'adrefle 
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de  faire  recomber  fur  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  dans  l'emploi  des  Miniftres  des  Fi- 
nances. 

Le  Miniftre  des  Affaires  étrangères  fut, 
à  la  mort  de  Louis   XIV  ,   fournis  à  un 
Confeil  aufli  mal  compofé   que   celui  des 
Finances.  Le  Maréchal  d'Uxelles  en  étoit 
Préfident  ,   &    n'avoir  ni    profonde   con- 
noiflTance  des  affaires  de  ce  genre ,  ni  ta- 
lens  réels  pour    l'administration  ;  toute  fa 
politique    étoit  celle  d'un  Courtifën ,  &z  _, 
quoiqu'il  fût  Maréchal  de  France  ,  fon  ta- 
lent pour  la  guerre  fe  bornoit  à  l'art  d'en 
impofer  aux  militaires  fubalternes ,  en  les 
forçant  à  la   difcipline   p?r  beaucoup    de 
févérité ,  ôc  les    éblouiflant  d'ailleurs   par 
le  fafte  &  la  hauteur.  Je  n'ai  pas  bien  con- 
nu fon  cœur  &  fon  caractère ,  dont  on  a 
dit  beaucoup  de  mal  ;  mais  je  me  rappelle 
fa  figure  qui  étoit  fort  extraordinaire  :  ce 
que  je  fais  encore  ,  c'eft  qu'il  faifoit  très- 
bonne  chère.  Les  trois  aflbciés  qu'on  lui 
donna  dans  le  Confeil,  furent  l'Abbé  Def- 
trées,  le  Marquis  de  Canillac  ,  &  le  Comte 
de  Chiverny  :  ils  n'étoient  pas  beaucoup 
plus  forts  que  lui;  mais  d'ailleurs  les  deux 
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derniers   éroient  des  gens    d'efprit  :  Chi- 
verny  avoit  été  Miniftrede  France  à  Vien- 
ne }  ôc  Caniilac   étoit  ami  intime  de  My- 
lord    Stairs  ,   AmbafTadeur    d'Angleterre. 
Le  Régent  vouloit  former  des  liaifons  avec 
cette  Puiffance  ,  ôc  changer  fi  complète- 
ment le    fy-ftême   politique  ,  relativement 
à  fes  intérêts  particuliers, que  M. de  Torcy 
lui  étoit  non-feulement  inutile  ,  mais  nui- 
fible  :  aulfi  ,  quoique   M.   le  Duc    d'Or- 
léans ne   pût  s'empêcher  de  Peftimer,  fe 
contenta-t-il  de  le  laifïer  dans  le  Confeil 
de  Régence ,   &  de  lui  donner  la  furin- 
tendance  des  Portes ,  fans  permettre  qu'il 
entrât  dans  le  Confeil  des  Affaires  étran- 
gères ;  cependant  ce  Confeil  n'avoit  d'au- 
tre directeur  ni  guide  que  Pecquet ,  Se- 
crétaire de  ce  Confeil ,  qui  avoit  été  Com- 
mis de  M.  de  Torcy.  Les  Miniftres  étran- 
gers ne  favoient  à  qui  s'adreffer  pour  trai- 
ter les  affaires  ;  l'on  fut  obligé  de  commet- 
tre ,    pour  les  entendre  >  un  homme  qui 
n'étoit  pas  du  Confeil  des  Affaires  étran« 
gères ,  &  qui  n'en  a  jamais  été  ;  ce  fut  M. 
d'Armenonville ,  Confeiller  d'Etat  ordinai- 
re y   qui   avoit    été  Intendant  des  Finan- 
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ces  ,  &  qui  avoit  acheté  la  charge  de  Se- 
crétaire d'Etat  de  M.  de  Torcy  ,mais  à  con- 
dition de  n'en  pas  exercer  les  fonction?. 
En  17 1 8  ,  on  fit  entrer  l'Abbé  Dubois  dans 
le  Confeiî  des  affaires  étrangères;  en  17 ip, 
les  charges  de  Secrétaire  d'Etat  ayant  été 
rétablies  ,  on  en  créa  une  cinquième  pour 
cet  Abbé  j  &  on  y  attacha  le  département 
des  Affaires  étrangères.  Aiors  ce  Confeil 
n'eut  plus  rien  à  faire  ;  Dubois  devint  le 
feul  organe  ôc  le  feul  inftrument  de  la 
politique  du  Régent,  de  fes  liaifons  avec 
les  Cours  de  Londres  &  de  Vienne,  & 
de  fes  grandes  tracafferies  avec  l'Efpagne 
ôc  Albéroni.  Ce  fut  fous  ce  Miniftre  que 
fut  conclu  le  traité  de  la  quadruple  allian- 
ce, &c. 

Dubois  ,  qui  enfin  devint  Cardinal  , 
étoit  un  des  hommes  dont  on  peut 
dire  bien  du  mal  en  toute  sûreté  de 
confcience,  &  dont  cependant  il  y  a 
quelque  bien  à  dire  ;  mais  on  n'ofe  s'ex- 
pliquer fur  celui-ci  qu'avec  timidité, 
crainte  d'être  accufé  de  fe  déclarer  le  par- 
fifan  d'un  mauvais  fujet.  Né  dans  le  der- 
nier orare  de  la.  bourgeoifie  de  B'rive   en 
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Limcnilîn  ,  il  s'étoit  d'abojd  attaché  au 
Père  le  Teiiier ,  Confeifeur  du  Roi ,  qui 
1  ùvoit  mis  en  état  de  faire  de  bonnes  étu- 
des ,  enfuite  à  un  Curé  de  Saint  Eufta- 
che,  auquel  il  eut  le  bonheur  de  plaire, 
&  qui  voulant  placer  a  ans  l'éducation  du 
Duc  de  Chartres  :.  depuis  Duc  d'Orléans 
ôc  Régent ,  un  homme  incapable  de  lui 
faire  oknbiage  ,  procura  cet  honneur  à 
Dubois.  îl  ne  me  d'abord  que  fous-Pré- 
cepteur fous  ua  M.  de  Saint  -  Laurent  , 
dont  enfin  il  prit  la  place.  Il  plut  à  fon 
Elevé  en  flattant  fes  pallions  ;  mais  le 
vrai  coup  de  partie  que  fit  l'Abbé  Dubois, 
ôc  qui  commença  fa  fortune  ,  ce  fut  de 
déterminer  M.  le  Dt  c  d'Orléans  à  épou- 
fer  Mile,  de  Blois  ,  bâtarde  de  Louis  XIV, 
malgré  la  grande  oppofition  ôc  la  répu- 
gnance de  Madame.  Dans  ces  affaires 
délicates ,  les  intrigans  fourds  ôc  obfcurs 
font  ceux  qu'on  emploie  ie  plus  utile- 
ment ;  aufli  ce  fut  Dubois  qui  conclut 
cette  grande  affaire.  Dubois  ,  continuant 
de  fc  rendre  agréable ,  per  fas  &  nefas , 
à  fon  Elevé  devenu  fon  maître ,  ayant 
travaille  à  lui    procurer  des  vices   plutôt 
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que  des  vertus,  jouit  du  plus  grand  cré- 
dit dès  le  commencement  de  la  Régence; 
ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit  ôc  de 
hardieffe ,  ôc  n'étant  retenu  par  aucunes 
considérations  capables  d'arrêter  les  bons 
Citoyens  ,  il  fe  mit  à  la  tête  d'une  infi- 
nité d'intrigues,  qui  n'avoient  pour  objet 
que  l'intérêt  particulier  du  Duc  d'Or- 
léans ,  ôc  n'étoient  point  conformes  à  ceux 
du  jeune  Roi  ôc  de  l'Etat.  Sa  conduite 
étoit  celle  de  ces  âmes  viles,  mais  po- 
litiques, qui  ,  quand  elles  trouvent  des 
obftacles  d'un  côté ,  fe  retournent  de 
l'autre.  Il  parloit  naturellement  très-bien  , 
îorfqu'il  n'étoit  pas  embarraffé;  mais  quand 
il  traitoit  d'affaires  avec  des  gens  dont  il 
n'étoit  pas  sûr  ,  il  héfitoit  ôc  bégayoit  , 
peut  -  être  pour  fe  donner  le  tems  de 
penfer  a  ce  qu'il  avoit  à  répondre  :  il 
mentoit  beaucoup  ôc  étoit  très-faux;  mais 
il  ne  débitoit  pas  fes  menfonges  avec  au- 
tant d'effronterie  qu'il  les  concevoit.  Ca- 
pable des  plus  grandes  noirceurs ,  on  ve- 
noit  quelquefois  à  bout  de  l'en  convain- 
cre ;  alors  il  fe  troubloit,  rougiffoit ,  bal- 
butioit ,  mais  étoit  toujours  bien   éloigné 
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de  fe  -corriger  ni  même  de  fe  repentir  : 
fes  manières  &  fes  propos  faifoient  un 
parfait  contrarie  avec  fon  habit  eccléfiaf- 
tique  :  ii  juroit ,  bafphêmok  ,  tenoit  les 
difcours  les  plus  libertins  Ôc  les  plus  in- 
décens  contre  la  Religion.  Ce  qui  doit  lui 
être  reproché  plus  que  tout  le  refte  ,  c'eft 
d'avoir  perfuadé  à  fon  Prince }  qu'il  n'y 
avoit  dans  le  monde  ni  piété  réelle ,  ni 
véritable  probité,  mais  que  tout  le  méri- 
te coniiftoit  à  parvenir  à  fes  fins  en  ca- 
chant bien  fon  jeu.  Il  avoit  étendu  les  prin- 
cipes de  cette  mauvaife  éducation  jufqu'à 
la  DuchefTe  de  Berry  ,  fille  du  Régent. 
Ce  fut  ce  perfonnage  que  M.  le  Duc 
d'Orléans  fit  Secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment des  Affaires  étrangères }  lorfqu'il  fe  vit 
obligé  de  rendre  à  ces  charges  leurs  fonc- 
tions. 

Les  liaifons  du  Régent  avec  les  An- 
glois  avoient  été  ménagées  par  l'Abbé 
Dubois  &:  Canillac  ,  avec  Stanhope  6c 
Milord  Stairà  ;  mais  Dubois  ayant  attiré 
à  lui  le  vrai  fecret  de  cette  affaire,  il  n'y 
eut  plus  que  lui  qui  pût  la  fuivre.  Il  étoit 
certainement  penfionnaire    de  l'Angleter- 
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re  y  c'eft-à-dire  ,  des  ennemis  de  l'Etat 
&  de  la  Religion  Catholique;  mais  com- 
me c'étoitpour  le  Régent  qu'il  intriguoit, 
il  ne  craignoit  pas  d'être  recherché  par 
Jui.  En  172©,  ce  digne  Eccléfiaftique 
eut  l'Archevêché  de  Cambray  ,  &  l'obtint 
avec  des  circonftances  que  ,  pour  l'hon- 
neur de  la  Religion  ,  je  n'ofe  écrire  ici. 
En  1721  ,  il  fut  fait  Cardinal  ,&  en  1723, 
déclaré  premier  Miniflre ,  lorfque  M.  le 
Régent  fut  obligé  de  remettre  au  Roi , 
du  moins  en  apparence  ,  le  timon  de  l'E- 
tat. On  peut  bien  croire  que  le  Duc  d'Or- 
léans ne  penfoit  à  faire  qu'un  Miniftre 
pofllche  _,  ôc  comptoit  l'être  en  effet.  Ce- 
pendant ,  qui  fait  fi  Dubois  ne  feroit  pas 
refté  premier  Miniflre  ,  en  cas  que  le  Ré- 
gent fût  mort  avant  lui  ;  mais  le  contraire 
arriva,  &  M.  le  Duc  d'Orléans  fut  obligé 
de  prendre  lui-même  ce  titre.  M.  de  Mor- 
ville,  fils  de  M.  d'Armenonville.,  Garde  des 
Sceaux ,  qui  avoit  la  charge  de  Secré- 
taire d'Etat  de  la  marine  ,  prit  le  dépar- 
tement des  Affaires  étrangères  ,  &  l'a 
confervé  fous  l'autorité  de  M.  le  Duc  de 
Bourbon ,  qui   eut   le   titre    de  premier 
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Mniftre  après  M.  le  Duc  d'Orléans.  Ce 
Prince  n'avoit  d'autre  mérite  qui  le  rendit 
propre  à  cette  place,  que  la  grandeur  de 
fa  naiflance  ,  &  il  fut  gouverné  y  tout  le 
monde  fait  par  qui.  M.  de  Morville  n'a- 
voit qu'un  efprit  médiocre,  mais  du  bon 
fens  &  le  jugement  droit:  il  poiTédoir.  un 
mérite  du  fécond  ordre  5  que  nous  con- 
naiffons  fous  le  nom  de  bon  Ecouteur  \  il 
ne  parloit  qu'à  fon  tour  ,  &  après  s'être 
donné  le  tems  d'y  penfer  ,  alors  ce  qu'il 
difoit  étoit  toujours  juiïe  &  réfléchi.  On 
fortoit  de  fes  audiences  ,  content  d'avoir 
été  bien  entendu.  Il  fe  retira  au  mois 
d'Août  .1727  :  fon  père  remit  les  Sceaux 
en  même  temps  ,  &  ils  ont  été  remplacés 
i'unôc  l'autre  par  M.  Chauvelin,  qui  réunit 
les  titres  du  père  &  du  fils.  Le  père  mourut 
Tannée  fuivante  1728;  le  fils  n'efr.  mort 
eru'érl   1732. 

Le  Confeil  de  Guerre ,  établi  fous  la 
Régence  ,  eut  pour  Chef  le  Maréchal  de 
Villars,  déjà  fameux  par  des  victoires  ga- 
gnées fur  les  ennemis  ,  &  qui  avoient  paru 
relever  la  gloire  flétrie  des  armes  de  Fran- 
ce.  Ce  Général   avoit  pour  défaut  d'être 
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vain ,  préfomptueux  ,  ou  du  moins  d'en 
préfenter  toutes  les  apparences  ;  d'ailleurs 
il  avoit  de  la  grandeur  d'aine,  de  l'efpritj 
ôc  un  talent  très-décidé  pour  la  guerre. 
Mais  quelque  brillans  que  foientces  avan- 
tages y  ils  ne  fuffifent  pas  pour  faire  un 
bon  minutre  de  ce  département.  Auffi  le 
Régent,  en  le  plaçant  à  la  tête  de  ce  Com 
feil ,  ne  lui  accorda-t  il  qu'une  repréfenta- 
tion  d'éclat ,  &  non  l'adminiftration  réelle. 
Le  Maréchal  fe  flattoit  qu'il  auroit  la  dif- 
tribution  de  toutes  les  grâces  ;  mais  on 
trouva  bientôt  le  moyen  de  la  lui  ôter  ;  on 
décida  que  cette  diftribution  feroit  faite 
en  plein  Confeil.  Ç'auroit  été  une  fource 
de  tracafleries  épouvantables  entre  tous 
les  Membres;  ils  aimèrent  mieux  travail- 
ler chacun  avec  le  Régent  relativement 
aux  différens  Corps  militaires  fur  lefquels 
ils  étoient  particulièrement  chargés  de  veil- 
ler ,  ôc  le  biffer  prononcer  :  c'eft  ce  qu'ils 
firent,  &  le  Régent  fe  trouva  ainfi  difpo- 
fer  des  grâces  avec  autant  d'autorité  que 
l'avoit  fait  Louis  XIV.  Il  ne  refta  aux  Con- 
feillers-Militaires  que  le  foin  de  rédiger 
quelques  Ordonnances  &.  Réglemens  de 
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difcipline  ;  encore  ,  iorfqu'ils  propofoient 
quelques  nouvelles  dépenfes  ,  fe  trou- 
voient-ils  fournis  à  l'examen  &  à  la  critique 
des  deux  derniers  Membres  du  Confeil  de 
Guerre  ,  Gens  de  Robe  ,  qui  avoient  dans 
leurs  départemens  la  Finance  de  la  guerre, 
les  marchés  ,  la  diftribution  des  fonds, 
enfin  la  véritable  befogne  des  précédens 
Minières  de  la  Guerre,  &  la  feule  donc 
ceux-ci  doivent  être  véritablement  char- 
gés. L'un  écoif  M.  de  Saint-Conteft  ,  qui 
avoit  été  long-temps  Intendant  de  pro- 
vinces frontières  ;  l'autre  M.  le  Blanc  , 
Maître  des  Requêtes.  Les  Tréforiers  ,  les 
CommiiTaires  des  Guerres ,  &  les  Entrer- 
preneurs  ne  connoiffoient  que  ces  deux 
Meilleurs;  par  conféquent-  toute  la  ma- 
chine de  la  guerre  rouloit  fur  eux  ;  aufli 
M.  le  Blanc  fe  rendit-il  bientôt  le  maître 
du  terrein  y  &  aufli-tôt  qu'on  rétablit  les 
Secrétaires  d'Etat  ,  ce  Tut  lui  qui  le  fut. 
La  Forme  du  Confeil  de  Guerre  fubfifta 
pourtant  encore  pendant  quelques  années; 
mais  M.  le  Blanc  ayant  réuni  tous  les  dé- 
tails de  M.  de  Saint-Conteft  au  iien  y  en 
fut  l'amç  &  le  pivot.  Il  eut  le  même  çre% 
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dit   qu'avoient  eu  M.  de  Chamillard    ôc 

même  M.  de  Louvois.  Il  n'étoit  apure- 
ment pas  fans  talens  &  fans  adrefie  pour 
fa  conduite  perfonnelle  ,  &  il  avoit  de 
grandes  connoilTances  des  travaux  du  Bu- 
reau de  la  Guerre;  mais  les  détails  de  Fi- 
nances &  d'Adminiftratipn  militaires  de- 
vinrent très-délicats  au  milieu  des  embar- 
ras des  Finances  qu'avoient  occafionnés 
le  fyftême  de  Law  &  enfuite  le  Vifa, 
En  1725  ,  M.  le  Blanc  fut  déplacé,  mis 
à  la  Baftille  ,  &  on  voulut  lui  faire  fon 
procès.  On  lui  fubftitua  dans  le  Miniftere 
de  la  Guerre  M.  de  Breteuil  ,  Intendant 
de  Limoges  ,  homme  doux  &  fouple , 
mais  d'une  ignorance  extrême  :  tout  le 
monde  fait  qu'un  fervice  très  -  effentiel 
qu'il  rendit  au  Cardinal  Dubois  ,  le  mie 
en  place  ;  il  fe  foutint  fous  M.  le  Duc , 
par  les  complaifances  infinies  qu'il  eut 
pour  les  perfonnes  en  faveur.  MM.  de 
Belle-lfle  &  de  Seichelles  5  amis  intimes 
&  confeils  de  M.  le  Blanc ,  avoient  auili 
été  mis  à  la  Baftille,  quelques  mois  après 
lui.  L'orage  continua  de  gronder  contre 
eux  pendant  tout   le  Mjniflere  de  M.  le 
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Duc  ;  mais  aufïi-tôt  que  ce  Prince  eut  été 
envoyé  à  Chantilly ,  tout  changea.  M.  de 
Breteuil  fe  retira  tout  doucement;  M.  le 
Blanc  revint  en  place  ,  &  la  faction  de 
Belle-Ifle  ôc  de  Seichelles  fit  à  fon  tour 
mettre  à  la  Baftille  ôc  exiler  les  frères  Pa- 
ris ,  tout-puifTans  fous  M.  le  Duc.  En  1728, 
M.  le  Blanc  mourut;  M.  d'Angervilliers, 
Intendant  de  Paris  ,  qui  l'avoit  été  long- 
temps de  la  Province  d'Alface  ,  a  pris  fa 
place }  &  M.  de  Breteuil  eft  refté  à  l'é- 
cart. M.  d'Angervilliers  ,  fils  ou  petit-fils 
d'un  fameux  partifan  qui  vivoit  fous  le 
miniftere  de  M.  Colbert  9  defcendu  d'un 
Médecin  &  Botanifte  célèbre ,  a  des  ta- 
lens  ,  de  l'efprit,  des  défauts  ,  &  fur-tout 
des  ridicules. 

Le  Confeil  de  la  marine  fut  compofé 
comme  celui  de  la  Guerre  ,  &  eut  le 
même  fort  ;  le  Comte  de  Touloufe  en 
étoit  le  Chef  ad  honores  9  le  Maréchal 
d'Etrées  le  Préfident  ,  ôc  il  étoit  mêlé 
de  quelques  militaires  marins  y  &  d'an- 
ciens Intendans  de  marine  ,  qui  avoient 
tous  les  détails.  Un  ancien  premier  Com- 
mis de   M.  de   Pontchartrain ,  nommé  la 
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Chapelle  en  étoit  le  Secrétaire.  Comme 
la  marine  étoit  alors  réduite  à  peu  de 
chofes,  ce  Confeil  paroiffoit  peu  impor- 
tant. Aufïï-tôt  qu'on  rétablit  les  Secré- 
taires d'Etat  ,  M.  d'Armenonviile  ,  qui 
avoit  acheté  la  Charge  de  M.  de  Torcy  , 
eut  les  expéditions  de  ce  département  , 
l'Abbé  Dubois  étant  chargé  des  Affaires 
étrangères,  comme  cinquième  Secrétaire 
d'Etat.  M.  de  Maurepas  reprit  la  charge 
de  Pontchartrain  fes  grand-pere  ôc  père; 
mais  il  n'avoit  que  les  expéditions  de  la 
Maifon  du  Roi  Ôc  de  Paris ,  fous  les  yeux 
&  les  ordres  de  fonbeau-pere  la  Vrilliere. 
Cela  dura  ainfi  jufqu'en  1722  ,  que  M.  d'Ar- 
menonville  devint  Garde  des  Sceaux; 
alors  M.  de  Morville  fut  Secrétaire  d'Etat 
de  la  marine.  A  la  mort  du  Cardinal 
Dubois  ,  en  1723  ,  il  paffa  aux  Affaires 
étrangères  ,  ôc  M.  de  Maurepas  eut  le 
département  en  entier  qu'avoit  poffédé  fon 
père ,  avant  la  mort  de  Louis  XIV.  Le 
Confeil  de  marine  avoit  été  fupprimé  dès 
1722;  il  languiflbit  déjà  quelque  temps 
auparavant.  Le  jeune  JVîiniftre  de  1?.  ma- 
rine eft  bien  plus  aimable  que  n'étoit  fon 


S  2  Ejjfais 

père  ,  mais  encore  moins  inftruit  ;  il  fè 
plaie  plutôt  à  faire  des  plaifanteries  ,  que 
l'on  peut  appelier  des  mièvreries  de  jeune 
Courtifan  }  que  de  vraies  méchancetés  & 
des  noirceurs  dont  on  affure  que  fon  père 
étoit  capable.  Mais  il  a  connu  de  trop 
bonne  heure  les  douceurs  ôc  les  avanta- 
ges du  mîniftere  ,  &  il  ne  paroît  pas 
qu'il  fâche  encore  quels  en  font  les  de- 
voirs ôc  les  principes.  Il  n'avoit  encore 
que  dix-huit  ans  ,  lorfque  fes  Commis 
lui  ont  dit  :  «  Monfeigneur  }  amufez- 
3)  vous  &  laiffez-nous  faire  :  fi  vous 
»  voulez  obliger  quelqu'un  ,  faites-nous 
»  connaître  vos  intentions  ,  ôc  nous  trou- 
»  verons  les  tournures  convenables  pour 
»  faire  réufîir  ce  qui  vous  plaira.  D'ail- 
»  leurs  les  Formes  &  les  Règles  s'ap- 
»  prennent  à  mefure  que  les  affaires  ôc 
j)  les  occafions  fe  préfentent ,  &  il  vous 
»  en  paffera  allez  fous  les  yeux  ,  pour 
»  que  vous  foyez  bientôt  plus  habile  que 
»  nous.  »  Cependant  il  faut  convenir 
qu'on  pafTeroit  toute  une  longue  vie  à 
travailler  fans  principes  ,  que  l'on  n'ap- 
prendroit  jamais  rien ,  &  que  l'expérience 

eft 
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eft  bien  plutôt  le  fruit  des  réflexions  fur 
ce  que  l'on  a  vu  ,  que  le  réfultat  dune 
multitude  de  faits  auxquels  on  n'a  pas 
donné  toute  l'attention  qu'ils  méritent. 

On   avoit  formé,   en   17 16,  un  Con- 
feil   du    dedans   du    Royaume.    Le   Duc 
d'Antin   en  étoit   Préfident  ;  on   y   avoic 
placé  le  Marquis  de  Beringhen  &  le  Mar- 
quis de  Brancas,   avec  quelques  Confeil- 
lers   d'Etat  ,  Maîtres  des  Requêtes  ,   ôc 
Confeillers  au  Parlement;  ce  Confeil  de- 
voir avoir  le  même   objet   de  travail  que 
le  Confeil   des  Dépêches  a    aujourd'hui. 
Il  ne  fubfifta  que  jufqu'au  rétabiiilement 
des  Secrétaires  d'Etat ,  c'eft- à-dire,  touc 
au  plus  trois  ans  ;  après    quoi   M.  de  la 
Vriiliere  reprit  le  foin  des  provinces  qui 
lui  avoient  autrefois  appartenu.  On  coniîa 
le   refte   à    MM.   d'Àrmenon ville    &    de 
Maurepas.  Le  Minifrre  des  Affaires  étran- 
gères &  celui  de  la   Guerre  n'.en  eurent 
point  alors  ;  ce  n'a  été  que  par  la   fuite 
qu'on  leur  en  a  rendu. 

Enfin    on   joignit  à  tous   ces  Confeils, 
un  de  Commerce,  dont  on  donna  la  pré- 
fidence  au  Maréchal  de  Vnleroy.,  l'hcm* 
Tome  II,  Ç 
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me   du   monde  à  qui  M.  le  Duc   d'Or- 
léans avoit  le   moins  d'envie   de  confïar 
des  détails  &  de  donner   de  la  confidé- 
ration.  On  lui  affocia  plufieurs  Confeil- 
lers    d'Etat    &    Maîtres     des    Requêtes  , 
auxquels    on    diftribua   le   foin    de    diffé- 
rentes branches    de    commerce ,    en    les 
chargeant  non-feulement  d'y  veiller  ,  mais 
de  faire  les  Réglemens  convenables  pour 
les  augmenter  ôc  les  perfectionner.  Rien 
de  fi  intéreflant  pour  l'Etat ,  que  le  tra- 
vail qui  pouvoit  réfulter  d'un  pareil  Con- 
ieil  ;  mais  il  falloit  qu'il  fût  dirigé  ,  qu'il 
y  eût  une  forte  d'enfemble  dans  fes  opé- 
rations :  on  devoit  les  faire  toutes  tendre 
à  un  but  unique  y  ôc  c'eft  ce  qui  manqua 
à  ce   Confeil ,  comme  à  tous  les  autres. 
Lors  de  la  difarace  du  Maréchal  de  Vil- 
leroy,  il  a  été  tout-à-fait  anéanti,   ou  du 
moins  reflé  deux  ou  trois  ans  fans  exis- 
tence.  Il  a  été  enfin  rétabli  fous  le  titre 
de  Confeil  Royal  de  Commerce  :  le  Roi 
y  préfide  comme   au  Confeil  Royal  des 
Finances,  à  celui  des  Dépêches,    &  au 
Confeil  d'Etat  proprement  dit.  Les  noms 
d'une  partie  des  Miniftres  &  de  quelques 
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Confeillers  d'Etat  fe  trouvent  fur  la  lifte 
de  ce  Ccmfeil  ;  le  Contrôleur-Général  des 
Finances  &  le  Secrétaire  d'E'.at  de  la 
Marine  en  font  des-  Membres  effentieis. 
Il  y  a  un  Bureau  du  Commerce  plus  nom- 
breux,  &  établi  pour  préparer  les  affai- 
res qui  doivent  s'y  porter.  On  a  rétabli 
les  charges  d'Inten-dân-â  du  Commerce  , 
qui  avoient  été  créées  fous  Louis  XIV,  Ôc 
chaque  ville  commerçait:  a  toujours  un 
Député  à  Paris.  Tout  cela  préiente  le 
tableau  d'une  belle  &  fage  admin'ftra- 
tion  ;  mais  elle  n'eft ,  pour  ainfi  dire , 
que  fur  le  papier  ;  le  Conleil  Royal  du 
Commerce  ne  s'affemble  jamais }  le  Bu- 
reau rarement  ;  les  lotendans  &  les  Dé- 
putés du  Commerce  ne  travaillent  qu'avec 
le  Contrôleur-Général  feul  y  ne  conncif- 
fent  que  lui  ;  les  uns  font  fes  Commis  , 
les  autres  néceiTairement  fes  Ciiens  :  la 
Finance  &  le  Commerce  fe  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  identifiés  en  France,  &  rou- 
lent fur  le  même  pivot. 

On  doit  conclure  de  la  fupprefïion  des 
Confeils  établis  fous  la  Régence  ,  &  de 
l'oifiveté   dans    laquelle   on   iaiffe   langui r 
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les  Principaux  d'entre  vles  Confeils  royaux 
qui  décorent  nos  Alma'nachs  ,  que  l'on  ne 
fait  point  encore  en  France  quel  eft    le 
parti  que  l'on  peut  tirer  des  Confeils  ,  en 
difïinguant   bien  ce   qui  do*  être  fournis 
à  leurs  délibérations,  d'avec    ce  qui  doit 
être  remis    à  la   déciilon  journalière  des 
Miniftres  de  chaque  département,  &   ce 
qu'ils  doivent   porter  au  Roi ,  d'avec   ce 
qu'ils    peuvent    décider    perfonnellemenc 
dans  leurs    cabinets.  Toutes  les    Ordon- 
nances, les  Réglemens.  généraux,  ce   qui 
fait    Loi    &    établit    des    principes    dans 
Fadminiliration  ,    devroit    être     délibéré 
dans  les  Confeils,  y  être    difcuté,   férieu- 
fement  examiné  ,   &  enfin   décidé  autant 
qu'il  convient  à  la  conflitution  d'une  Mo- 
narchie  où  tout  Confeil  doit  n'être  que 
confultatif.   Toutes  les  queflions    qui  s'y 
portent,  avant  que  d'y  être  agitées,  doi- 
vent   être  clairement    &   nettement  pro- 
pofées  ,  &  c'eft   au  Miniftre   à  faire  ces 
propofitions.  Chacun    d'eux  doit  être  le 
rapporteur    des    affaires   relatives    à    fon 
département ,   comme   il  en  doit    fuivre 
1  exécution  ,  lorfou'tlies  font  une  fois  ré- 
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glées.  Je  ne  parle  pas  des  petites  affaires 
particulières  dont  on  amufe  aûueîlement 
le  tapis  ,    dans    les  Confeils   Royaux  des 
Finances    &    des     Dépêches  ,    lorfqu'on 
les  afTenible  ;    mais    des    Réglemens    gé- 
néraux ,    pour   lefquels   feuis   il  faudroit 
affembler   les    Confeils    auxquels    le  Roi 
affifte    en    perfonne.    Les     Minières    ne 
fentent    pas    allez    combien    il    leur    cft 
important    d'avoir    des     garants    de    ces 
fortes    de    Réglemens.    En    les     prenant 
fur  eux  y    ils  s'expofent    à    répondre    de 
toutes    les    difficultés    qu'ils     fouffrent  à 
l'enregiftrement  ou   à  l'exécution  ;  ils  en 
font   fouvent  les  victimes  3  &  fournirent 
ainfi  des  occafions  de  les  déplacer.  Quant 
aux  grâces,  les  Confeils  ne  doivent  con- 
noître  que  les  principes  d'après    lefquels 
les   Minières    les  propofent  ;    mais  ii  eft 
bien   important    pour   les    Miniftres   mê- 
mes ,   que  ces   principes  foient  conllgnés 
quelque  part;  ce  doit  être  leur  bouclier 
pour  les  défendre  des  demandes  injuftes  : 
ôc   combien   n'eft-il   pas    important   qu'ils 
s'en    défendent.   Pour    une  grâce  contre 
règle  &   raifon   que  le   Minifïre  accorde 
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à  fes  protégés  perfonnels  ôc  -véritables  y 
il  eft  obligé  d'en  accorder  vingt  aux  pro- 
tégés de  fes  propres  protecteurs  ôc  des 
penonnes  auxquelles  il  n'a  rien  à  refu- 
fèr  j  alors ,  quand  on  le  prefle ,  il  ne  fait 
que  répondre.  S'il  refufe  aux  uns  ce  qu'il 
accorde  aux  autres  ,  il  fe  fait  des  tracaf- 
feries  abominables»  Un  homme  fage ,  en 
entrant  en  place  ,  doit  s'arranger  bien 
plus  pour  pouvoir  refufer  >  fans  fe  faire 
beaucoup  de  tort  ,  que  pour  pouvoir  tout 
accorder  à  fa  fantaifie  ;  car  il  eft  bien 
sûr  qu'il  n'en  viendra  jamais  à  bouc.  Mais 
il  faut  refufer  toujours  fans  humeur  ,  ÔC 
recevoir  même  avec  douceur  les  deman- 
des les  plus  déraifonnables ,  Ôc  fur-tout 
ne  pas  promettre  ce  que  l'on  n'eft  pas  sûr 
de  pouvoir  tenir  :  Hoc   opus  >  hic  labor. 


Je  viens ,  dans  un  long  article  ,  de 
traiter  un  fujet  bien  important ,  d'établir 
par  occafion  de  grandes  maximes ,  ôc  de 
faire  des  portraits  fort  intérefians.  J'ofe 
en  garantir  la  juftefTe  ôc  la  reflemblance; 
car  je  n'ai  parié  que  d'après  des  connoif- 
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Tances  perfonnelles  ou  certaines  :  j'ai  peint 
des  hommes  d'Etat,  ou  du  moins  des 
gens  qui  auroient  dû  l'être.  Je  vais  à 
préfent  m'occuper  des  principes  de  con- 
duite que  l'on  doit  fuivre  dans  la  vie 
privée  &  dans  lafociété,  toujours  d'après 
mon  expérience ,  ôc  les  exemples  des  per- 
fonnes  que  j'ai  le  plus  connues. 

Le  plus  parfait  modèle  d'un  grand  Sei- 
gneur  aimable  ,   eft    M.  le   Cardinal    de 
Rohan  ;  quoiqu'il  n'ait  au  fond  qu'un  ef- 
prit  médiocre,  peu  d'érudition  ôc  de  lec- 
ture y  qu'il    n'ait   jamais    été    chargé    de 
grandes  Adminiftrations ,  ni  traité  de  fuite 
d'importantes   affaires  ,   il   a  un   avantage 
marqué  fur  ceux  qui  ont    le   plus    admi- 
niftré  ôc  négocié.  Il  n'a  ni  la  taille  ni  les 
traits    d'un  Prince  fait  pour    commander 
les  armées;   mais  c'efl  le  plus  beau    Pré- 
lat du  monde  ;  ôc  quand  il  étoit  jeune  , 
c'étoit  un  charmant  Abbé   de  qualité.  Il 
a  foutenu    fes  thefes  en  Sorbonne    avec 
éclat   ôc  diftinction  :  on   lui  faifoit  fa  le- 
çon; mais  il  la  retenok  avec    facilité,  ôc 
la   débitoit  avec  grâce.   Ayant  obtenu  de 
bonne   heure  î'Evêchc  de  Strasbourg  ôc 
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le  Chapeau  de  Cardinal,   il  a  été  chargé 
de  quelques    négociations ,   tant  vis-à-vis 
des  Princes    Allemands ,  qu'au  Conclave 
à   Rome  ;    il  s'en  eft  toujours  tiré  avec 
aifance   ôc  dignité  :    apurement  fi    quel- 
qu'un a  pu  vérifier  cette  exprefïion  fingu- 
liere  &  proverbiale ,  que  les  Gens  de  qua- 
lité Javent  tout  fans  rien  apprendre  9  c'eft 
lui.  Sa  politique  a  toujours    été  très-fou- 
ple  ;  il  s'eft  accommodé  aux  temps ,  aux 
lieux  ,  aux  règnes    &  aux   circonftances. 
Avec  une  pareille  conduite  ,  il  auroit  pu 
paroître  bas  ;  mais  il  a  fu  imprimer  à  tou- 
tes Tes   actions  un  caractère  de  nobleffe  ; 
de  forte  que  les  fots   l'applaudifTent  ,  ôc 
les  gens  éclairés  lui  pardonnent.  Il  s'eft, 
fuivant  les    occaiions ,    déclaré    pour  la 
Bulle  Unigenitus  ,  ou  a  laifTé  les  Janfénif- 
tes  penfer  ce  qu'ils  vouloient.  On  l'a  fait 
entrer  au  Confeil  de  Régence  à  la  fin  de 
l'adminiftration  de  M.  le  -Duc  d'Orléans  , 
pour  affurer  au  Cardinal  Dubois  le  même 
rang  dont  les  Cardinaux  de  Richelieu  ôc 
Mazarin  avoient  joui  dans  le  Confeil.  On 
fentoit  bien    que  Dubois  n'étoit  pas   fait 
pour    paffer    fur   une   pareille    planche  , 
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après  quatre-vingts  ans  d'interruption,  La 
naifTance  de  M.  de  Rohan ,  &  les  digni^ 
tés  dont  il  étoit  revêtu  ,  indépendamment 
du  Cardinalat  ,  l'en  rendoient  fufcepti-» 
ble ,  mais  il  n'y  fut  que  le  précurfeur  d'un 
premier  Miniftre  très-indigne  de  l'être  : 
après  tout ,  que  pouvoit  perdre  le  Car- 
dinal de  Rohan  à  cette  complaifance?  II 
s'acquitte  des  cérémonies  d'églife  aux- 
quelles fa  charge  de  Grand  -  Aumônier 
l'oblige,  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble, fans  trop  affecter  de  dévotion  ,  auili 
ne  l'accufe-t-on  pas  d'être  hypocrite  ,  & 
fans  qu'on  puiffe  lui  reprocher  d'indé- 
cence. Il  repréfente  à  Strasbourg  &  à  Sa- 
verne  mieux  qu'aucun  Prince  d'Allema- 
gne, &  même  que  les  Electeurs  Ecclé- 
fiaftiques  :  fa  cour  &  fon  train  font  nom- 
breux &  brillans;  avec  cela  il  conferve 
cet  air  de  décence  qu'ont  les  Membres 
difeingués  du  Clergé  de  France ,  &  que 
ceux  d'Allemagne  &  d'Italie  n'obfervent 
pas  :  il  eft  galant  ;  mais  il  trouve  affez 
d'occafions  de  fatisfaire  fon  goût  pour  le 
plaifir  avec  les  grandes  Princeffes  ,  les 
Celles  Dames  6c  les  Chanoinefles  à  gran- 
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des  preuves,  pour  ne  pas  encanailler  fa 
galanterie,   &   n'être  pas   du    moins    ac- 
eufé  de  crapule.  Le  Cardinal ,  en  parlant 
quelquefois   de   lui-même ,   laifTe   enten- 
dre  avec    une  forte  de  modeftie  ,   qu'il 
doit    avoir    quelque    refîemblance    avec 
Louis  XIV,  tant  dans  la  figure  que  dans 
le  cara&erc;  en   effet,  Madame  la  Prin- 
ceffe  de  Soubife ,  fa  mère  ,  étoit  très-belle  : 
l'on  fait  que  Louis   XIV  en  fut  amou- 
reux ,  ôc  l'époque  de  ce  penchant  fe  rap- 
proche   de  l'année    1674  ,    qui  eft  celle 
de  la   naiffance   du    Cardinal  de   Rohan. 
S'il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  anec- 
dote, on  peut  ajouter,  que  né  d'un  très- 
grand   Prince  ,    il    eft   poftible    que    de 
grands  Princes  lui   doivent  auffi  le  jour. 
Sa  politeffe  avec  les  particuliers  qui  vien~ 
nent  le  voir ,  foit  dans  fon  Evêché  ,  foie 
à  la  Cour  ou  à   Paris  ,   eft  certainement 
plus   d'habitude   que  de   fentiment  ;  mais 
elle  porte  fi  bien  le  mafque  ou  l'empreinte 
de   l'amitié   &    de    l'intérêt  ,    que    même 
perfuadé  qu'elle  n'eft  pas  fincere  ,  on  s'y 
Jaifle   féduire.   Dès  que  vous  arrivez  ,   il 
femble  qu'il  ait  mille  chofes  à  vous  dire, 
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à  vous  confier  ,  &  bientôt  après  il  vous 
quitte  pour  courir  à  un  autre  ;  mais  pen- 
dant qu'il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît }  il 
femble  qu'il  ne  penfe  qu'à  vous  laifler  le 
maître  chez  lui ,  qu'il  vous  abandonne  , 
parce  qu'il  craint  de  vous  gêner  tk  de 
vous  importuner  ,  tandis  que  ce  feroit 
vous  qui  le  gêneriez  &  l'importuneriez 
en  reftant  davantage.  En  un  mot ,  per- 
fonne  ne  pofïede  mieux  le  talent  de  plaire , 
que  le  Cardinal  de  Rohan;  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  d'ufer  des 
mêmes  moyens  que  lui.  //  nefl  pas  per- 
mis à  tout  le  monde  d*  aller  à  Corinthe  y  cet 
ancien  adage  peut  s'appliquer  à  l'ufage 
de  plus  d'une  qualité  aimable;  il  y  a  des 
gens  qui  peuvent  en  négliger  quelqu'une; 
d'autres  qui  en  doivent  employer  autant 
qu'ils  en  peuvent  raflembler  ;  encore  ont- 
ils  bien  de  la  peine  à  réuffir  y  avec  tou- 
tes les  refïburces  que  la  Nature  leur  a 
fournies. 


Je  reviendrai  dans  un  moment   à  l'art 
&  aux  moyens  de  plaire  ;  mais   je  veux 
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encore  dire  un  mot  de  l'exactitude  &  de 
la  por dualité  :  c'eft  un  mérite  du  fécond 
ordre;  il  femblemème  n'appartenir  qu'aux 
fubalternes  ;  cependant  il  eft  quelquefois 
de  grand  prix  :   j'avoue   que  je    m'y  fuis 
fcrupuleufement   attaché ,    quoique    j'aye 
un  grand  exemple  domeftique   de  l'habi- 
tude  contraire.    Mon   père  étoit  le  plus 
imponcluel  de  tous  les  hommes  ;  il  ne  fa- 
voit  jamais   quelle  heure  il  étoit;  chargé 
d'une  multitude  de  détails,  la  plupart  très- 
importans ,  mais   de  différens   genres  ,   il 
les  faifoit  quand  il   pouvoit  ou   quand  il 
vouloit,  à  bâtons  rompus  ,  &  coupoit  ou 
interrompoit  fans  celle  l'un  par  l'autre  ; 
mais   fon  génie,  également  sûr  &  actif, 
fuffifoit  à  tout  ;  il  retrouvoit  toujours    le 
bout  de   fes  fils  ,   quoiqu'il  les  rompît   à 
tout  moment,  &  faififToit  fuccefTivement 
cent  objets  différens  fans   les  confondre. 
J'ai  admiré  ce  talent   merveilleux  ,   mais 
je  ne   m'en  fuis  jamais  fenti  capable.  J'ai 
mis   bien   plus   de  méthode,    d'ordre   &: 
de   ponctualité  dans  mon  travail  ,   tandis 
que   mon    frère  a   pris    le    parti   d'imiter 
mon  père.  Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'il  pour 
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voit  y  avoir  de  la  préfomption  à  fuivre 
cette  route,  quand  la  Nature  même  ne 
vous  la  frayoit  pas.  Encore  une  fois,  lors- 
qu'on n'en"  pas  certain  d'être  au  deffus 
d'un  travail  méthodique ,  &  que  cepen- 
dant on  veut  s'y  élever  ,  on  court  rifque 
de  fe  trouver  bien  au  defïbus  de  fa  be- 
fogne ,  de  fe  perdre  ,  ôc  de  fe  désho- 
norer. 


Moncrîf  ,  qui   eft  attaché  à  mon  frè- 
re, eft  venu  me  faire  confidence  du  pro* 
jet  qu'il   a   de    faire    imprimer  un  Livre 
qu'il  intitule  :  De  la  nécejjlté^f  des  moyens 
de  plaire.   «  Mon  cher   Moncrif,  lui  ai- 
»  je  dit,  rien  de  fi  àifé  à  traiter  que  le 
»  premier  point  de  ton  difcours;  tout  le 
»  monde  le  fent ,  tout  le  monde  a  le  defir 
»  de  plaire  ,  mais  on  fe  trouve  bien  em- 
»  barraffé   fur   les  moyens  d'y  parvenir  : 
»  il  eft  même  aiïez  difficile  &  affez  déli- 
»  cat  d'indiquer  les  véritables  ;  ils  dépen- 
»  dent    d'un    grand    nombre  de  circonf- 
»  tances  qui  les  font  varier,    pour   ainfi 
»  dire,  à  l'infini  ».  Là-delTus  je  fuis  en- 
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tré  avec  lui  dans  des  détails  dont  j'ai  de- 
puis mis  une  partie  par  écrit.  Après  m'a- 
voir  bien  écouté,  «  Monfieur  ,  m'a  t-il  ré- 
»  pondu  humblement  ,  je  ferai  ufage  des 
»  fages  réflexions  que  vous  venez  de  me 
»  communiquer  ;  mais  le  plan  de  mon 
»  Ouvrage  n'eft  pas  tout-à-fait  dirigé  dans 
»  le  même  efprit  que  vous  me  propofez. 
»  Ton  Ouvrage  eft-il  donc  déjà  fait ,  lui 
»  ài-je  répliqué  ?  Oui ,  Monfieur ,  on  l'im- 
»  prime  ».  Effectivement  ,  affez  peu  de 
temps  après  ,  il  me  l'a  apporté  tout  im- 
primé y  bien  relié  &  en  grand  papier  :  je 
l'ai  lu  ,  &  cette  lecture  m'a  fait  fouvenir 
d'un  mot  d'un  homme  d'efprk  de  mes 
amis.  Je  me  promenois  avec  lui  dans  une 
grande  bibliothèque ,  &  nous  étions  au 
milieu  d'une  multitude  de  Livres  de  Phi- 
lofophie  fpéculative  ,  de  Métaphyfique  ôc 
de  Morale  :  Voici  y  me  dit-il,  des  milliers 
de  volumes  ,  dont  le  plus  grand  nombre  ejl 
à  fupprimer ,  SC  le  rejle  à  refondre  :  celui 
de  Moncrif  eft  d'autant  plus  dans  le  der- 
nier cas ,  qu'il  eft  d'ailleurs  très-froide- 
ment écrit;  auiïi  eft-il  ennuyeux,  quoique 
court:  il  finit  par  des  contes  de  Fées, 
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trop  forts  pour  des  enfans ,  &  trdp  froids 
pour  les  autres. 

Moncrif  a  dit  lui-même  que  le  mer- 
veilleux ne  pouvoit  être  agréable  que  par 
la  manière  dont  il  étoit  préfenté  ;  qu'au- 
trement l'invraifemblance  rebute  &  en- 
nuie. Ses  contes  font  la  meilleure  preuve 
de  cette  vérité. 

La  mère  de  Moncrif  étoit  veuve  d'un 
Procureur  nommé  Paradis.  C'étoit  une 
femme  d'efprit ,  qui  fut  en  tirer  parti  pour 
fe  foutenir ,  &  élever  deux  fils  que  lui 
avoit  laiffés  fon  mari.  Par  la  protection  de 
mon  frère,  l'un  eft  devenu  Officier  fubaL- 
terne ,  ôc  enfin  Commandant  d'une  petite 
place;  faîne  obtint  les  principales  affec- 
tions de  fa  mère,  qui,  pour  l'introduire 
dans  le  monde ,  fit  les  derniers  efforts  afin 
de  le  bien  vêtir  ;  elle  l'envoyait  aux  fpec- 
tacles,  dans  les  places  deftinées  aux  plus 
honnêtes  gens  ,  &  où  il  pouvoit  faire  d'u- 
tiles connoiffances.  Moncrif,  fuivant  les 
confeils  de  fa  mère ,  fit ,  entre  autres , 
celle  de  mon  frère  6c  la  mienne.  11  s'en 
eft  bien  trouvé;  nos  parent  étoient  en  pla- 
ce :  mon  frère  en  fit  fon  Complaifant   & 
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fon  Secrétaire  j  fur  le  pied  même  le  plus 
honnête.  Quelques  années  après  ,  il  s'at- 
tacha à  M.  le  Comte  de  Clermont  ,  Prince 
du  Sang  ,  &  eut  le  beau  titre  de  Secré- 
taire de  fes  commandemens  ;  il  avoit  même 
la  feuille  des  bénéfices  dépendans  de  ce 
Prince  Abbé  ;  mais  il  ne  propofoit  aucun 
fujet  que  de  l'aveu  de  certaines  Demoi- 
felles  de  l'Opéra.  Il  fe  brouilla  dans  cette 
petite  Cour  ;  mais  mon  frère  l'en  a  bien 
dédommagé ,  puifqu'il  l'a  fait  Lecteur  de 
la  Reine  &  Secrétaire  générai  des  Poftes. 
On  prétend  qu'il  avoit  appris  à  faire  des 
armes,  &  étoit  même  parvenu  à  fe  faire 
recevoir  Maître  d'efcrime;  ce  qui  le  fait 
croire  ,  c'eft  que  Moncrif  étant  déjà  Lec- 
teur de  la  Reine ,  êc  par  conféquent  à  la 
Cour,  il  fut  queftion  de  fon  âge:  on  vou- 
lut prouver  qu'il  étoit  plus  vieux  qu'il  ne 
paroiffoit  l'être  ,  &  on  allégua  fa  récep- 
tion dans  le  Corps  des  Maîtres  en  fait 
d'armes.  M.  de  Maurepas  voulut  s'en  af- 
furer,  &  ayant  eu  occafion  de  lire  la  lifte 
des  Membres  de  cette  Communauté ,  qui 
demandèrent  le  renouvellement  de  leurs 
privilèges,  il  trouva  en  effet  le  nom  de 

Paradis 
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Paradis  à  la  tête.  Il  demanda  aux  Syndics 
ce  qu'étoit  devenu  ce  Maître  :  la  réponfe 
fut ,  que  depuis   long-temps  il   avoit  dif- 
paru  y  &  avoit  fans  doute  renoncé  au  mé- 
tier.   Le  Miniftre,  qui,    comme   tout   le 
monde  fait  ,  aime  allez  les  petites   mali- 
ces -y  conta  cette  anecdote   au  Roi.  D'a- 
près cela  ,  Moncrif  devok  avoir  quatre- 
vingts  ans.  Le  Roi  Louis  XV ,  en  ayant 
beaucoup  ri ,  trouvant  un  jour  Moncrif 
chez  la  R  eine  ,  lui  dit  :  «  S  avec  vous}  Mon- 
?>  crif}quiljy'  a  des  gens  qui  vous  don- 
»  nent    quatre-vingts     ans  ?    Oui  ,  Sire  , 
»  répondit-il,  mais  je  ne  les  prends  pas.  » 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  que  Moncrif 
ait  été  Maître  en  fait   d'armes  ;  ç'auroie 
plutôt  été  fon  frère ,  à  qui  fa  mère  n'avoit 
pas  trouvé  d'autres  talens    pour   le   pro- 
duire dans  la  fociéué.    que    celui-là  ,   qui 
n'eft  pas  fort  fociaL 

Je  reviens  à  Madame  Paradis.  Avec 
de  l'efprit  ,  de  la  lecture ,  un  ftyle  agréa- 
ble,  ôc  du  manège,  elle  fe  procura  un 
affez  joli  revenu.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  ,  on  mettoit  dans  les  intrigues 
plus  de  prétention  à  l'efprit ,  qu'on  ne  fait 
Tome  IL  D 
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de  nos  jours  ;  on  écrivoit  des  billets  ga- 
lans  5  qui  exigeoient  des  réponfes  du 
même  genre  ,  &  l'on  jugeoit  de  l'ardeur 
du  Cavalier  par  l'énergie  des  lettres  qu'il 
faifoit  remettre  fecrétement;  de  même  l'a- 
mant calculoit  fes  efpérances  d'après  le  ton 
de  la  réponfe  :  les  brouilleries  &  les  rao 
commodemens  fe  conduifoient  de  la  même 
manière.  Madame  Paradis  fe  confacra  au 
genre  épiitolaire  ;  connue  de  plufieurs  Da- 
mes de  la  galante  Cour  de  Louis  XIV , 
elie  leur  prêtoit  fa  plume  pour  faire  d'a- 
gréables avances  ou   de  tendres  réponfes, 

6  ce  ne  fut  pas  en  pure  perte  pour  fa  for- 
tune &  l'avancement  de  fes  fils.  Il  femble 
que  Moncrif  ait  hérité  du  talent  de  fa  mère. 
Mon  frère  ayant  fait  un  voyage  en  Tou- 
raine ,  fit  une  connoifTance  particulière  ôc 
intime  avec  une  Demoifelle  de  cette  Pro- 
vince. De  retour  à  Paris ,  il  en  reçut  des 
lettres  galantes ,  auxquelles  ,  par  honnê- 
teté ,  il  devoit  des  réponfes.  Il  chargea 
Moncrif  de  les  faire  ,  ôc  celui-ci  s'en  ac- 
quitta en  digne  fils  de  Madame  Paradis, 
&  lui  épargna  même  la  peine  de  les  co- 
pier. Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  plaifant 
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à  la  fuite  de  cette  correspondance  ,  c'eft 
que  mon  frère  étant  devenu  Mini  Are ,  ôc 
cette  Demoifelle  ayant  paffé  de  l'état  de 
fille  à  celui  de  femme  ,  elle  eut  occafion 
d'écrire  ,  pour  quelque  affaire  }  à  fcn  an- 
cien amant ,  &  fut  bien  étonnée  de  ne 
trouver  dans  les  réponfes  de  mon  frère  ni 
l'ancien  ftyle  de  fes  lettres  ,  qu'elle  avoit 
confervées ,  ni  même  fon  écriture  :  elle 
put  apprendre  ainfi  ,  que  les  Minières  & 
ceux  qui  font  deftinés  à  le  devenir ,  ne  font 
pas  toujours  par  eux-mêmes  ce  qui  leur 
fait  le  plus  d'honneur. 

Comme  je  le  difois  à  Mkmcrif ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fente  la  néceflité  de  plai- 
re 9  &  qui  n'en  ait  le  defir  plus  ou  moins 
vif;  mais  ce  n'eft  pas  le  tout  que  la  bonne 
volonté  y  il  faut  encore  les  talens.  Tout 
A£teur  qui  monte  fur  un  théâtre ,  y  porte 
le  defir  d'être  applaudi  ;  cependant  il  y 
en  a  beaucoup  qui  fe  font  huer  &  fiffier. 
Pour  réuffir ,  il  faut  deux  efpeces  de  ta- 
lens ,  ceux  que  nous  tenons  de  la  Nature 
&  que  nous  ne  pouvons  nous  donner,  la 
taille  ,  la  figure,  &  le  fonde  voix. agréa- 
ble ,  l'efprit  naturel  }  facile  ,  gai  ôc  aima- 
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Lie  :  quand  on  ne  poflTede  pas  ces  avan- 
tages ,  il  faut  fe  procurer  une  amabilité 
factice;  elle  ne  vaut  jamais  celle  véritable  , 
&j  pour  ainfi  dire ,  innée;  mais  enfin  elle 
vaut  mieux  que  rien;  elle  eft  étudiée,  mais 
du  moins  faut-il  l'empêcher  de  fentir  l'é- 
tude ;  infenfiblement  l'habitude  s'en  for- 
me ,  &  l'on  fe  fait  une  douce  occu- 
pation de  perfectionner  ces  avantages 
acquis. 

L'envie  de  briller  ne  faurolt  être  trop 
mafquée;  au  contraire,  ce  qu'il  faut  qu'on 
remarque  en  vous  ou  qu'on  vous  fuppofe  , 
c'eft  l'envie  de  faire  briller  les  autres.  L'af- 
fecYion  ,  ou  du  moins  l'apparence  de  l'af- 
fection ,  l'admiration  fentie  ou  jouée  y  la 
flatterie  bien  ménagée ,  ne  manquent  ja- 
mais leur  coup.  Quand  on  s'apperçoit  que 
quelque  vice  déplaît ,  il  faut  afficher  la 
vertu  oppofée.  Cette  oppofition  eft  pour 
l'art  de  plaire  dans  la  fociété  ,  ce  qu'eft 
le  clair-obfcur  dans  la  peinture  :  il  faut 
briller  par  les  contraries  ;  mais  il  eft  né- 
ceflfaire  d'empâter  fes  couleurs  ,  de  con- 
duire fes  crayons  avec  délicatelTe  ,  d'af- 
fecter la  bonhommie  ,  la  fincérité  ,  la  corn- 
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pîaifance  &  cependant  l'entremêler  d'un 
peu  de  critique. 

Le  caractère  cauftique  eft  affreux  &  dé- 
plaifant  en  lui-même  ;  mais  comme  les 
habiles  Médecins  transforment  les  poi- 
fons  en  remèdes,  les  gens  de  beaucoup 
d'efprit  ménagent  la  critique  &  l'iro- 
nie ,  de  manière  à  amufer  les  uns  Ôc 
à  corriger  les  autres,  fans  commettre  de 
véritables  noirceurs  :  &  qu'eft  -  ce  que  la 
Fable  &  la  bonne  Comédie ,  il  ce  n'efi: 
cela  ? 

Convenons  -  en,  on  ne  cherche  à  plaire 
aux  autres  que  par  amour-propre  ;  mais 
il  faut  le  voiler  ii  bien  ,  qu'on  ne  s'en 
doute  pas.  Allons  plus  loin  }  difons  qu'il 
ne  faut  pas  même  paroitre  trop  occupé 
des  gens  à  qui  l'on  veut  plaire  ;  on  les 
embarraffe  quand  on  les  louç  en  face; 
fouvent  ils  préféreroient  d'être  critiqués, 
pourvu  que  ce  ne  foit  qu'au  point  où  ils 
font  aflurés  de  fe  défendre. 

La  foupleffe  eft  le  plus  grand  refToct 
3  employer  ,  mais,  ce  r  effort  n'agit.  bi,en 
que  lorfqu'il  eft  caché;  car  on  fe  méfie 
dâs  gens   qu'on  reconnoît  pour  fouples  , 
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on  eft  porté  à  croire  qu'ils  font   faux   ôc 

même  traîtres. 

On  perfuade  aifément  à  ceux  qui  font 
frappés  de  quelque  affliction  ,  qu'on  en 
eft  touché  foi  même ,  parce  qu'on  ne 
foupçonne  d'aucune  vue  intéreiTée  celui 
qui  partage  nos  chagrins  ;  mais  rien  de 
plus  difficile  que  de  perfuader  aux  per- 
fonnes  heureufes  ,  Ôc  qui  parviennent  aux 
grandes  places ,  qu'on  fe  réjouit  fincé- 
rement  Ôc  purement  de  leur  bonne  for- 
tune :  ils  penfent  avec  raifon  que  nous  ne 
nous  en  foucirions  guère,  fi  notre  perfon- 
nel  n'y  entroit  pour  rien. 

On  ne  fait  aucun  gré  de  leur  complai- 
fance  aux  gens  fubalternes  ;  on  croit  qu'elle 
eft  au  nombre  de  leurs  obligations;  c'efl 
même  quelquefois  leur  gagne-pain  $  mais 
on  la  trouve  d'un  grand  prix  dans  les  gens 
qui  nous  font  fupérieurs  ,  pourvu  qu'on 
ne  la  foupçonne  pas  d'avoir  fa  fource  dans 
la  foiblefTe  ou  l'ineptie. 

L'indulgence  pour  les  fautes ,  qui  n'eft 
fondée  que  fur  l'indifférence  ,  humilie  celui 
qui  l'éprouve ,  ôc  rend  odieux  celui  qui 
l'exerce. 
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L'air  dédaigneux  ,  le  ton  méprifant  fait 
haïr  les  grands  Seigneurs  ;  mais  l'air  bas 
&  rampant  les  fait  méprifer  ,  c'eft  bien 
pis  pour  eux.  La  politefle  noble  eft  le 
véritable  talent  qu'ils  doivent  ambition- 
ner y  &  ils  l'ont  fouvent  ;  mais  ce  qui  eft 
également  rare  &  précieux  dans  tous  les 
Etats  9  c'eft  l'égalité.  Malheureufement 
on  ne  découvre  le  défaut  contraire  ^ 
qu'après  un  certain  temps  d'épreuves;  on 
eft  fouvent  féduit  &  engagé  dans  de 
fortes  liaifons  ,  avant  d'avoir  reconnu  que 
ceux  avec  qui  on  les  a  faites  ,  en  font 
indignes ,  parce  qu'ils  fe  font  mis  ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  en  frais  pour  vous 
plaire  ;  dès  qu'ils  fe  négligent  ,  on  re- 
connoît  en  eux  des  défauts  ôc  une  hu- 
meur infupportable  :  les  premiers  jours 
de  la  connoiffance  ont  été  lumineux  ,  les 
derniers  font  ténébreux  ôc  même  ora- 
geux ;  mais  quand  l'engagement  eft  for- 
mé ,  on  pafle  fa  vie  à  en  regretter  les 
premiers  momens  :  on  les  retrouve  rare- 
ment ,  ôc  il  faut  bien  fe  confoler  d'être 
attaché  à  une  per Tonne  caprxieufe  ôc  iné- 
gale }  en  fe  rappelianc  les  inftans  agréa- 
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blés  qu'on  a  paffis  avec  elle ,  ôc  jouhTant 
de  l'efpérance  d'en  retrouver  encore  quel- 
ques uns. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  raifonnable 
dans  ('Ouvragé  de  Moncrif }  c'eft  la  ré- 
flexion pa- laquelle  il  le  termine;  la  voici  : 
«  Il  faut  qu'un  homme ,  en  entrant  dans 
»  le  monde  }  s'attende  à  trouver  deux 
»  Juges  de  chacune  de  fes  actions  ,  la  rai- 
»  fon  ôc  l'amour-propre  ,  ou  l'intérêt  des 
»  autres.  Le  premier  Juge  eft  toujours 
»  équitable  &  impartial  ;  le  fécond  ,  févere 
»  ôc  fouvent  injufte  ;  c'eft  l'enfant  de  la 
»  jaloufie  ;  tâchons  de  ne  le  pas  agacer; 
»  c'eft  le  moyen  de  plaire  ôc  de  réuflir 
»  dans  le  monde,  » 

Je  viens  de  rapporter  en  trois  pages 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bonnes  maximes  à  ti- 
rer du  Livre  de  Moncrif  :  De  la  nécejjlté 
àC  des  moyens  de  plaire }  qui  en  a  trois 
cents. 


J'ai  fouvent  entendu  avancer  cette 
mauvaife  maxime  :  Qui  nejl  pas  grand 
ennemi ,  nejl  pas  bon  ami  y  c'eft-à-dire  , 
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fans  doute ,  que  qui  n'eft  pas  capable  de 
mettre  dans  les  effets  de  fa  haine  &  dans 
fes  vengeances  beaucoup  d'ardeur  ,  n'en 
mettra  pas  non  plus  lorfqu'il  s'agira  de 
fervir  fes  amis.  Mais  distinguons  entre 
les  excès  dans  lefquels  les  paillons  peu- 
vent nous  entraîner  ,  &  les  fuites  d'une 
liaifon  fage  &  réfléchie  ;  l'amitié  ne  doit 
être  que  de  ce  dernier  genre  ;  fi  elle  de- 
venoit  pafïion ,  elle  celferoît  d'être  auffi 
eftimable  ôç  aufïi  refpeêlable  qu'elle  l'en;; 
elle  auroit  tous  les  dangers  de  l'amour, 
qui  fait  faire  autant  de  fautes  que  la  haine 
&  la  vengeance.  Dieu  nous  garde  de  trop 
aimer ,  aufTi-bien  que  de  trop  haïr  ;  mais 
il  faut  bien  aimer  jufqu'à  un  certain  point; 
le  cœur  de  l'homme  a  befoin  de  ce  {en- 
timent,  ôc  il  fait  du  biemà  notre  efprit , 
quand  il  ne  l'aveugle  pas.  Mais  la  haine 
&  le  defir  de  la  vengeance  ne  peuver.t 
jamais  que  nous  tourmenter  :  on  efb  heu- 
reux de  ne  point  haïr;  mais  en  aimant 
fenfément,  ne  peut-on  pas  fervir  ardem- 
ment fes  amis  9  mettre  de  la  vivacité  ,  de- 
là fuite,  même  de  la  ténacité  dans  les 
affaires  qui   les  intéreffent  ?  Eh  !  faut  -  A 
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donc  être  cruel  pour  les  uns,  parce  que 
Ton  eft  tendre  pour  les  autres,  perfécu- 
teur  pour  être  ferviable  ?  Non;  pour  moi, 
je  déclare  que  je  fuis  un  foible  ennemi  9 
non-feulement  en  force ,  mais  en  inten- 
tion,  quoique  je  fois  ami  très-zélé  &  très- 
effentiel. 

Si  j'ai  effuyé  quelques  reproches  fur 
ma  prétendue  indifférence  pour  les  gens 
avec  qui  je  vis  le  plus  habituellement  , 
trois  d'entre  eux  en  méritent  bien  davan- 
tage ,  &  je  ne  les  en  eftime  pas  moins  : 
leurs  noms  font  bien  connus  dans  le 
monde,  puifque  ce  font,  i°.  M.  de  Fon- 
tenelle ,  20.  le  Préfident  de  Montefquieu  , 
3.0  le  Préfident  Hénault.  Le  premier  efl 
atteint  &  convaincu  d'une  efpece  à'apa- 
tie ,  peut-être  blâmable  relativement  aux 
autres ,  mais  excellente  pour  fa  propre 
confervation,  puifque  n'étant  occupé  que 
de  lui ,  &  fe  trouvant  allez  aimable  pour 
que  les  autres  s'en  occupent ,  il  a  mé- 
nagé fon  tempérament  frêle  &  délicat,  a 
toujours  pris  fes  aifes ,  ôc  a  pouffé  fa  car- 
rière jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans , 
avec  la  douce  efpérance  de  voir  la  révo- 
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lutîon  du  fiecle  entier.  Chaque  année  lui 
vaut  un  nouveau  degré  de  mérite  ,  Ôc 
ajoute  à  l'intérêt  qu'on  prend  à  fon  exif- 
tence.  On  le  regarde  comme  un  de  ces 
chef-  d'oeuvres  de  l'art  ,  travaillés  avec 
foin  &  délicatefTe  ,  qu'il  faut  prendre 
garde  de  détruire  ,  parce  qu'on  n'en  fait 
plus  de  pareils.  Il  nous  rappelle  non-feu- 
lement ce  beau  fiecle  de  Louis  XIV ,  fi 
noble,  li  grand  ,  que  quelques-uns  d'en- 
tre nous  ont  vu  finir  ,  mais  encore  l'ef- 
prit  des  Benferade  ,  des  Saint-Evremont, 
des  Scudery ,  ôc  le  ton  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  dont  on  peut  croire  qu'il  a 
refpiré  l'air  fur  le  lieu  même.  Il  l'a  ce 
ton,  mais  adouci,  perfectionné  ,  mis  à  la 
portée  de  notre  fiecle  ,  moins  obfcur  , 
moins  pédantefque  que  celui  des  beaux 
efprits  qui  fondèrent  l'Académie  ,  moins 
précieux  que  celui  de  Julie  d'Angennes 
ôc  de  fa  mère.  Sa  converfation  efl  infi- 
niment agréable,  femée  de  traits  plus 
fins  que  frappans  ,  ôc  d'anecdotes  piquan- 
tes, fans  être  méchantes  ,  parce  qu'elles 
ne  portent  jamais  que  fur  des  objets  lit- 
téraires ou  galans  ,  ôc  des  tracafferies  de 
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fociété.  Tous  fes  Contes  font  courts ,  & 
par  cela  même  plus  faillans  ;  tous  fîniflent 
par  un  trait  ^  conditions  néceiTaires  aux 
bons  contes.  Les  éloges  qu'il  prononce  à 
l'Académie  des  Sciences }  font  du  même 
ton  que  fa  converfation ,  par  conféquent 
ils  font  charmans  ;  mais  je  ne  fais  fi  la 
façon  dont  il  les  préfente  eft  celle  qui 
devroit  être  employée  :  il  s'attache  au 
perfonnel  des  Académiciens ,  cherche  à 
les  cara&érifer  ,  à  les  peindre  9  entre  juf- 
que  dans  les  détails  de  leur  vie  privée  ; 
&  comme  c'eft  un  Peintre  agréable ,  on 
admire  fes  portraits  :  mais  ne  pourroit  on 
pas  reprocher  à  quelques-uns  d'être  com- 
me ces  belles  gravures  que  l'on  trouve 
à  la  tête  des  Ouvrages  de  certains  Hé- 
ros ?  elles  nous  apprennent  quelles  étoient 
leurs  phyfionomies  >  mais  nous  laiflent 
encore  à  defirer  fur  ce  qu'ils  ont  fait. 

Il  me  femble  que  l'éloge  d'un  Acadé- 
micien ne  devroit  être  que  l'extrait  ou  le 
crayon  de  fes  travaux  académiques.  On 
peut  objecler  à  cela  ,  qu'il  fe  rencontre 
quelques  Académiciens  dont  les  travaux 
&  les  talens  ne  fourriiiïbienc  pas  matière 
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à  un  grand  éloge;  mais,  d'un  coté,  la 
féchereife,  ou  même  le  refus  des  éloges, 
eft.  un  moyen  d'empêcher  l'Académie 
d'admettre  des  fujets  qui  lui  feroient  peu 
d'honneur  ;  de  l'autre ,  on  peut  faire  va- 
loir, en  faveur  de  ceux  qui  n'y  font  ad- 
mis que  comme  honoraires  ,  la  protec- 
tion qu'ils  ont  accordée  aux  Sciences  ,  les 
bienfaits  qu'ils  ont  procurés  aux  Savans, 
&  louer  du  moins  leur  zèle.  Il  faut  con- 
venir cependant  que  Fontenelle  ,  en  fau- 
vant  avec  beaucoup  d'art  la  féchereffe  des 
matières  qui  ont  fait  l'objet  du  travail  de 
ceux  qu'il  loue  ,  dit  du  moins  prefque  tou- 
jours ce  qu'il  faut  en  dire.  Il  eft  à  crain- 
dre que  fes  fucceffeurs  ôc  fes  imitateurs  ne 
trouvent  plus  court  d'en  parler  fort  peu; 
alors  ils  auront  tout  «à- fait  manqué  leur 
fujet. 

Je  reviens  au  perfonnel  de  Fontenelle. 
On  fait  qu'il  n'aime  rien  vivement  ni 
fortement ,  mais  on  le  lui  pardonne ,  ôc 
on  ne  l'en  aime  que  mieux;  car  c'eft 
pour  lui-même  qu'on  l'aime,  fans  exiger 
de  retour  ôc  fans  s'en  flatter.  On  pour- 
roit  dire  de  lui  ce  que  Madame  du  Def- 
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fant  dit  de  fon  chat  :  «  Je  l'aime  à  la 
»  folie  ,  parce  que  c'eft  la  plus  aimable 
5>  créature  du  monde  ;  mais  je  m'embar- 
»  raiïe  peu  du  degré  de  fentiment  qu'il 
»  a  pour  moi  :  je  feroisau  défefpoirde  le 
5>  perdre  ,  parce  que  je  fens  que  c'eft  mé- 
»  nager  ôc  perpétuer  mes  plaifirs,  que 
»  d'employer  tous  mes  foins  à  conferver 
»  l'exiftence  de  mon  chat.» 

Le  Préfident  de  Montefquieu  n'eft  pas 
fi  vieux  que  Fontenelle ,  ôc  a  bien  autant 
d'efprit  que  lui;  mais  leurs  genres  ne  fe 
reffemblent  pas  :  il  paroît  que  Ton  devroic 
exiger  davantage  du  Préfident  dans  la  fo- 
ciété  y  parce  qu'il  eft  plus  vif,  qu'il  paroît 
plus  aétif,  même  plus  fufceptible  d'en- 
thoufiafme.  Au  fond  ,  ces  deux  cœurs  font 
de  la  même  trempe  :  Montefquieu  ne  fe 
tourmente  pour  perfonne  ,  il  n'a  point 
pour  lui-même  d'ambition;  il  lit,  il  voya- 
ge, il  amafle  des  connohTances ,  il  écrit 
enfin ,  ôc  le  tout  uniquement  pour  fon 
plaifir.  Corn-ne  il  a  infiniment  d'efprit ,  il 
fait  un  ufage  charmant  de  ce  qu'il  fait; 
mais  il  met  plus  d'efprit  dans  fes  Livres 
que  dans  fa  converfation ,  parce  qu'il  ne 
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cherche  pas  à  briller  &  ne  s'en  donne  pas 
la  peine.  Il  a  confervé  l'accent  Gafcon , 
qu'il  tient  de  fon  pays  (  Bordeaux  )  ,  & 
trouve  en  quelque  façon  au-deffous  de  lui 
de  s'en  corriger.  Il  ne  foigne  point  ton 
ftyle  ,  qui  eft  bien  plus  fpirituel,  &  quel- 
quefois même  nerveux  ,  qu'il  n'eu"  pur; 
il  ne  s'attache  point  à  mettre  de  méthode 
&  de  fuite  dans  fes  ouvrages;  aufîl  font- 
ils  plus  brillans  qu'inltruftifs.  Il  a  conçu 
de  bonne  heure  du  goût  pour  un  genre 
de  philofophie  hardie ,  qu'il  a  combiné 
avec  la  gaieté  &  la  légèreté  del'efprit  Fran- 
çois ,  ôc  qui  a  rendu  fes  Lettres  Perfanes 
un  Ouvrage  vraiment  charmant.  Mais  (1 , 
d'un  côté ,  ce  Livre  a  produit  de  l'enthou- 
fiafme  ,  de  l'autre  ,  il  a  occafionné  des 
plaintes  affez  bien  fondées  :  il  y  a  des  traits 
d'un  genre  qu'un  homme  d'efprit  peut  ai- 
fément  concevoir,  mais  qu'un  homme  fage 
ne  doit  jamais  fe  permettre  de  faire  im- 
primer. Ce  font  cependant  ceux-là  qui  ont 
vraiment  fait  la  fortune  du  Livre  &  la 
gloire  de  l'Auteur.  Il  n'eut  pas  été  de  l'A- 
cadémie ,  fans  cet  Ouvrage  qui  auroit  dâ 
l'en  exclure.  M,  le  Cardinal  de  Fleury ,  fi 
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fage  d'ailleurs  9  a  montré  dans  cette  oc- 
cafion  une  mollefTe  qui  pourra  avoir    de 
grandes  conféquences  par  la  fuite.  LePré- 
fident  a  quitté  fa  charge  ,  pour  que  fa  non- 
réfidence  à  Paris  ne   fût  point   un  obfta- 
cle  à  ce  qu'il  fût  reçu  à  l'Académie.  Il  a 
pris  pour  prétexte  qu'il  alloit  travailler  à 
un  grand  Ouvrage  fur  les  Loix.  Le  Pré- 
fident  Héuault  en  quittant  la  fienne  ,  en 
avoit  donné  la  même   raifon.  On  a  plai- 
fanté  fur  ces  Meflieurs  ,  en  difant  qu'ils 
quitt  oient  leur  métier  pour  aller  V  apprendre. 
Au  fait ,  Montefquieu  vouloit  voyager } 
pour  faire   des  remarques   philofophiques 
fur  les  hommes  &  les  Nations.  Déjà  connu 
par  fes  Lettres  Perfanes  9  il  a  été  reçu  avec 
enthoufiafme   &   empreffement  •  en    Alle- 
magne ,  en  Angleterre  ,  6c  même  en  Ita- 
lie. Nous  ne  connoifTons  pas  toute  l'éten- 
due de  la  récolte  d'obfervations  ôc  de  ré- 
flexions  qu'il  a   faites  dans  ces  diiférens 
pays  ;  il  n'a  encore  publié,  depuis  fon  re- 
tour }  qu'un   feul  Ouvrage  9  imprimé  en 
1 734  5  intitulé  :  Confidérations  fur  les  cau- 
Jes  de  la  grandeur  SC  de  la  décadence  des 
Romains.  Il  y  paroît  auflr  fpirituel,  plus 

lumineux 
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lumineux  ôc  plus  réfervé  que  dans  les  Let- 
tres Perfanes,  la  matière  ne  l'engageant 
pas  dans  les  mêmes  écarts.  On  prétend 
qu'il  fe  prépare  enfin  à  publier  fon  grand 
Ouvrage  fur  les  Loix  :  j'en  connois  déjà 
quelques  morceaux  ,  qui,  foutenus  par  la 
réputation  de  l'Auteur,  ne  peuvent  que 
l'augmenter  ;  mais  je  crains  bien  que  l'en- 
femble  n'y  manque ,  ôc  qu'il  n'y  ait  plus 
de  chapitres  agréables  à  lire ,  plus  d'idées 
ingénieufes  ôc  féduifantes ,  que  de  véri- 
tables ôc  utiles  inftru£lions  fur  la  façon  dont 
on  devroit  rédiger  les  Loix  ôc  les  enten- 
dre. C'eft  pourtant  là  le  Livre  qu'il  nous 
faudroit ,  ôc  qui  nous  manque  encore  , 
quoiqu'on  ait  déjà  tant  écrit  fur  cette  ma- 
tière. 

Nous  avons  de  bons  Inftituts  de  Droit 
Civil  Romain;  nous  en  avons  de  paya- 
bles du  Droit  François  ;  mais  nous  n'en 
avons  abfolument  point  du  Droit  Public 
général  ôc  univerfel.  Nous  n'avons  point 
rEfprit  des .  Loix  ,  ôc  je  doute  fort  que 
mon  ami  le  Préfident  de  Montefquieu 
nous  en  donne  un  qui  puiiTe  fervir  de 
guide  ôc  de  boulfole  à  tous  les  Légifla- 
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teurs  du  monde.  Je  lui  connoïs  tout  TeA 
prit  pofïible  ;  il  a  acquis  les  connoiffances 
les  plus  vaftes  ,  tant  dans  fes  voyages  que 
dans  fes  retraites  a  la  campagne;  mais  je 
prédis  encore  une  fois  qu'il  ne  nous  don- 
nera pas  le  Livre  qui  nous  manque ,  quoi- 
que l'on  doive  trouver  dans  celui  qu'il  pré- 
pare , beaucoup d'idées  profondes,  depen- 
fées  neuves ,  d'image.s  frappantes,  de  fail- 
lies d'efprit  ôc  de  génie,  6c  une  multitude 
de  faits  curieux ,  dont  l'application  fup- 
pofe  encore  plus  de  goût  que  d'étude. 

Je  reviens  au  cara£lere  qu'il  porte  dans 
la  fociété  ;  beaucoup  de  douceur  ,  affez  de 
gaieté  ,  une  égalité  parfaite ,  un  air  de  fim- 
plicité  ôc  de  bonhomie  qui,  vu  la  répu- 
tation qu'il  s'eft  déjà  faite ,  lui  forme  un 
mérite  particulier.  Il  a  quelquefois  des  di£ 
tra&ions ,  ôc  il  lui  échappe  des  traits  de 
naïveté  qui  le  font  trouver  plus  aimable, 
parce  qu'ils  contrarient  avec  l'efprit  qu'on 
lui  connoît.  J'oubliois  de  parler  de  fon 
petit  Poëme  en  profe  dans  le  goût  grec , 
intitulé  :  Le  Temple  de  Gnhde.  Je  ne  fais  fi 
la  réputation  que  le  Préfident  s'étoit  déjà 
faite  par  les  Lettres  Perfanes  j  n'a  pas  con- 
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tribué  à  faire  prifer  ce  petit  morceau  plus 
qu'il  ne  mérite  :  il  y  a  beaucoup  d'efprit , 
quelquefois  des  grâces  &  de  la  volupté, 
dont  la  touche  en  quelques  endroits  eft 
même  un  peu  forte ,  &  il  y  règne  un  ton 
d'obfervations  philofophiques  qui  caratté- 
fifent  l'Auteur ,  mais  n'eft  point  du  tout 
du  genre.  Fontenelle  n'eût  pas  fait  fans 
doute  les  Confidérations  fur  les  Romains; 
mais  le  Temple  de  Gnide  eût  été  mieux 
conftruit  par  lui  que  par  Montefquieu. 

Je  n'oppoferai  point  la  galanterie  du 
Préfident  à  celle  de  Fontenelle  ,  parce 
que  Montefquieu  n'en  a  point;  il  ne  fait 
que  peu  ou  point  de  vers  9  mais  on  le 
trouve  aimable  dans  la  fociété,  indépen- 
damment de  la  galanterie  &  de  la  poéfie» 
Fontenelle  ,  au  contraire  ,  a  befoin  de 
touces  ces  reflburces.  L'efprit  avec  lequel 
il  débite  ce  qui  _,  dans  la  boucha  de  tout 
autre  ,  feroit  des  fadeurs  y  ôc  fes  grâces  , 
font  valoir  fa  fcience  ôc  fon  érudition  , 
qui  ne  font  peut-être  pas  bien  profondes, 

Le  Préfident  Kénault  ne  tiendra  peut- 
être  pas  au  Temple  de  Mémoire  une 
place  aufli  diftinguée  que  les  deux  autres  ; 
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mais  je  trouve  que  dans  la  fociété  il  mé- 
rite la  préférence  fur  eux  :  il  eft  moins 
vieux  que  Fonrenelle ,  &  moins  gênant  , 
parce  qu'il  exige  bien  moins  de  foins  & 
de  complnifance;  nu  contraire  ,  il  eft.  très- 
complnifant  lui-même ,  &  de  la  manière 
la  plus  fimple  ,  ôc  l'on  peut  dire  la  plus 
noble.  Les  actes  de  cette  vertu  ont  l'air 
de  ne  lui  rien  coûter  ;  aufli  y  a-t-il  des 
gens  alTez  injuftes  pour  croire  qu'il  pro- 
digue, fans  fentiment  &  fans  diftin&ion  , 
les  politefTes  à  tout  le  monde  :  mais  ceux 
qui  le  connoiflent  bien  &  le  fuivent  de 
près  ,  favent  qu'il  fait  les  nuancer  9  ôc 
qu'un  jugement  fain  &  un  grand  ufage 
du  monde  préfident  à  la  diftribution  qu'il 
en  fait.  Son  caractère  ,  fur-tout  quand  il 
étoit  jeune  ,  paroiiToic  fait  pour  réuflir 
auprès  des  Dames  ;  car  il  avoit  de  l'ef- 
prit  ,  des  grâces  _,  de  la  délicatefTe  &  de 
la  finefle  :  cultivoic  avec  fuccès  la  mufi- 
que ,  la  poéfie  &  la  littérature  légère;  fa 
mufique  n'étoit  point  favante,  mais  agréa- 
ble; fa  poefie  n'étoit  point  fublime  :  il  a 
pourtant  effayé  de  faire  une  tragédie;  elle 
eft  foible  ,  mais  fans  être  ridicule  ni  en- 
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nuyeufe.  Le  refte  de  Tes  vers  eft  dans  le 
genre  de  ceux  de  Fontenelie  ,  ils  font 
doux  Ôc  fpirituels  ;  fa  profe  eft  coulante 
oc  facile,  fon  éloquence  n'eft  point  mâle, 
ni  dans  le  grand  genre,  quoiqu'il  ait  rem- 
porté des  prix  à  l'Académie  Françoifs , 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  ;  il  n'tft 
jamais  ni  fort ,  ni  élevé ,  ni  fade,  ni  plat  : 
il  a  été  quelque  temps  Père  de  l'Oratoire , 
a  pris  dans  cette  Société  le  goût  de  l'étu- 
de ,  ôc  y  a  acquis  quelque  érudition  ,  mais 
fans  aucune  pédanterie.  On  m'a  affuré 
qu'au  Palais  il  étoit  bon  J»uge  ,  fans  avoir 
une  parfaite  connoiffance  des  Loix  3  parce 
qu'il  a  l'efprit  droit  &  le  jugement  bon, 
Il  n'a  jamais  eu  la  morgue  de  la  Ma- 
giftrature  ,  ni  le  mauvais  ton  des  Robins. 
Il  ne  fe  pique  ni  de  naiiTance  ni  de  titres, 
illuftres  ,  mais  il  eft  allez  riche  pour  n'a- 
voir befoin  de  perfonne  ,  &  dans  cette 
heureufe  fituarion  ,  n'affichant  aucunes 
prétentions ,  il  fe  place  fagement  au  def- 
fous  de  l'infolence  6c  au  deiîus  de  la  baf- 
feffe.  Il  y  a  d'affez  grandes  Dames  qui 
lui  ont  pardonné  le  défaut  de  noblefle  , 
d-  beauté  _,  &  même  de  vigueur.  Il    s'eû 
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toujours   conduit  y   dans    ces  occafions  1 
avec  modeftie  ,  ne   prétendant  qu'à  ce 'à 
quoi   il  pouvoit  prétendre  ;  on  n'a  jamais 
exigé  de  lui  que  ce  qu'il  pouvoit  aifément 
faire.  A  l'âge  de  cinquante  ans  ,  il  a  dé- 
claré qu'il   fe  bornoit  à  être  ftudieux   & 
dévot;  il  a  fait  une  confefllon  générale 
des  péchés  de  toute   fa  vie ,   &   c'eft  à 
cette  occafion  qu'il  lâcha  ce  trait  plaifant: 
On  ri  ejl  jamais  Jl  riche  que  quand  on  dé- 
ménage. Au  refte  5  fa  dévotion   efl  auilï 
exempte  de  fanatifme ,   de  perfécution  9 
d'aigreur  &  d'intrigue  y  que  les  études  de 
pédanterie.  Il  s'occupe  à  rédiger  un  abrégé 
chronologique    de    notre    Hiftoire  3    qui 
aura  le  mérite  de  raflembler  une  Chro- 
nologie exacte  ,  des  tables  bien  faites ,  un 
fommaire    de    faits  méthodiquement   ex- 
pofés ,  &  de  n'être  cependant  ni  {qc  ,  ni 
aride ,  ni  plat ,  ni  ennuyeux.  Non-feule- 
rcent  on  pourra  y  chercher  ôc  y  trouver 
tout  ce  dont  on  aura  befoin  pour  fixer 
dans  fa  tête  les   principales  époques   de 
notre  Hiftoire  ,  mais   on   pourra  lire  cet 
Abrégé  d'un  bout  à  l'autre  fans  s'ennuyer  ^ 
l'Auteur  ayant  ménagé  à  fes  Lecteurs  fut 
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cette  longue  route,  pour  ainli  dire,  des 
repos.  Les  faits  les  plus  intéreffans  y  fe- 
ront expofés  avec  clarté  &'  précifion  ,  ôc 
des  remarques  particulières  détermine- 
ront à  chaque  grande  époque  ,  quelles 
étoient  alors  nos  mœurs  &  nos  principes. 
Enfin ,  ce  Livre  ,  excellent  par  lui-mê- 
me ,  fervira  de  modèle  à  un  grand  nom- 
bre d'autres  Livres  bons  &  utiles.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  bientôt  toutes  les  diffé- 
rentes Hiftoires  feront  écrites  fuivant  la 
même  méthode  9  &  que  ce  premier  Ou- 
vrage fera  le  germe  d'un  nouveau  genre 
inftru&if.  Je  conviens  cependant  que  la 
gloire  littéraire  du  Préfident  Hénault  n'é- 
galera jamais  celle  de  Fontenellé  &  de 
Montefquieu  \  mais  je  crois  que  fon  feul 
Ouvrage  fera  plus  utile  que  tous  les  leurs ^ 
parce  qu'il  ouvrira  une  nouvelle  carrière 
au  progrès  des  Sciences  ^  tandis  que  les 
autres  ne  produiront  que  de  mauvais 
imitateurs  ,  qui  s'égareront  en  voulant 
marcher  fur  leurs  traces.  Au  furplus , 
pour  réduire  en  peu  de  mots  le  caractère 
du  Préfident  Hénault ,  il  eft  fouple  fans 
fourberie,   doux    fans  fadeur ^  ferviable. 
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fans  intérêt  ni  fans  ambition  ,  compîai- 
fant  fans  baffe  (Te  ,  bon  ami  fans  ,  enthou- 
fiafme  ni  prévention  ;  c'êft  un  modèle 
dans  la  fociété.,  aufïi  parfait  que  fon  Li- 
vre en  eft  un  dans  fon  genre. 


-  Le  goût  de  la  médifance  eft  fi  bien 
fondé  fur  la  malignité  naturelle  à  la  plu- 
part des  hommes.»  ôc  fur-tout  des  fem- 
mes, que  jamais  ce  vice  ne  ceffera  d'être 
à  la  mode;  la  légèreté  de  notre  Nation 
fait  même  que  la  médifance  doit  être  plus 
commune  en  France  que  nulle  part  ail- 
leurs. Mais  du  moins  nous  abhorrons  la 
calomnie,  nous  la  recardons  comme  un 
des  vices  dont  le  principe  eft  le  plus  cou- 
pable y  ôc  les  fuites  peuvent  être  les  plus 
funeftes.  On  fe  défend  d'être  calomnia- 
teur autant  que  d'être  meurtrier ,  8c  l'on 
a  raifon.  Pour  la  médifance  _,  quand  elle 
eft  bien  débitée ,  c'eft  un  moyen  de  plaire 
dans  la  fociété  ;  elle  anime  la  converfa- 
tion  ;  on  amufe  les  préfens,  en  médifant 
des  abfens;  on  fait  rire  une  compagnie 
des  fottifes  d'une   autre.  Mais  il  faut   du 
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moins  que  ce  badinage  foie  léger  ;  agréa- 
ble ^  piquant;  laifTons  aux  vieilles  dévotes 
acariâtres  la  mauvaife  habitude  de  médire 
de  leur  prochain  avec  amertume  ,  de  re- 
procher avec  aigreur  aux  jaunes  person- 
nes des  défauts  que  du  moins  celles-ci 
compenfent  par  quelques  agrémens  ,  ou 
des  fautes  contre  lefquelles  les  vieilles  ne 
crient  (1  fort ,  que  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  les  commettre. 

Pour  médire  agréablement ,  il  faut  fa- 
voir  conter  avec  grâce ,  ôc  ce  talent  n'eft 
pas  commun.  On  ajoute  quelquefois  de 
légères  circonfîances  aux  contes  y  pour  les 
rendre  plus  piquans;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elles  allongent  l'hiftoire  &  qu'elles  ap- 
péfantiflent  la  narration.  Mêlez  peu  de  ré- 
flexions à  vos  récits  y  n'en  tirez  aucune 
conclufion  ,  mais  biffez  faire  à  vos  Au- 
diteurs les  remarques  malignes  qu'il  vous 
feroit  fouvent  aifé  de  leur  fuggérer  ;  elles 
leur  paroîtront  d'autant  meilleures,  qu'ils 
croiront  les  avoir  trouvées  tout  feuls.  J'ai 
connu  ,  dans  ma  jeunefle  >  d'exccllens 
Conteurs  ;  il  me  femble  qu'ils  font  plus 
rares   aujourd'hui  :  je  penfe  ainfi  ;  peut- 
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être  par  anticipation  ,  fur  la  manie  ordi* 
naire  aux  vieillards,  de  croire  que  tout 
dégénère.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  me 
propofe  de  former  un  jour  une  lifte  des 
bc  is  Conteurs  de  mon  temps  ,  ôc  de  les 
cara&érifer  chacun  par  quelqu'un  de  leurs 
meilleurs  contes,  que  je  me  rappellerai  ai~ 
fément.  Madame  Cornuel  comparoit  les 
contes  à  ces  matelottes ,  dont  on  dit  que 
lafaucefa.it  manger  le  poiffori  ;  de  même, 
difoit-elle ,  les  meilleures  hiftoires  font  les 
mieux  contées.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  ces  fameux  Contes  de  l'Abbé  de 
Boifrobert ,  qui  faifoient  tant  rire  le  grand 
Cardinal  de  Richelieu  :  Douville ,  frère 
de  l'Abbé  ,  les  a  fait  imprimer ,  &  rien 
ne  paroît  fi  plat  à  la  leclure  ;  mais  c'eft 
que  nous  n'avons  plus  le  Conteur  pour 
nous  les  faire  goûter ,  &  que  ce  n'eft  pas 
même  lui  qui  les  a  écrits. 

L'homme  de  France  que  j'ai  entendu 
le  mieux  conter ,  c'eft  M.  le  Duc  du  Mai- 
ne ,  fils  légitimé  du  feu  Roi  ;  ç'étoit  d'ail- 
leurs un  Prince  foible,  &  qui  n'avoit  que 
de  médiocres  talens  :  Madame  ,  fa  feirn 
me,  qui  fe  pique  d'avoir  un  efprit  fore  fu- 
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perieur  au  fien  ,  ne  conte  pas  fi  bien;  ôc 
leurs  deux  fils,  M.  le  Prince  de  Dombes 
&  M.  le  Comte  d'Eu,  qui  ne  paffent  pas 
d'ailleurs  pour  avoir  grand  génie  ,  con*. 
tent  à  merveille. 

Oui,  notre  fiecle  s'eft  adouci  fur  une 
Infinité  d'articles;  on  ne  médit  plus  avec 
chagrin  ôc  humeur,  on  craint  les  confé- 
quences  ;  on  eft  devenu  cireonfpe£t  ,  de 
peur  que  les  (impies  traeafferies  ne  dég& 
nerent  en  affaires  férieufes ,  Ôc  on  les 
évite.  Peut-être  (  convenons-en  tout  bas) 
fomrnes-nous  devenus  un  peu  poltrons  ; 
mais  quand  on  a  le  malheur  de  l'être  ,  le 
vrai  moyen  de  ne  le  pas  paroître ,  c'eft 
d'éviter  les  affaires ,  &  pour  cet  effet ,  il 
faut  les  voir  venir  de  loin.  Après  tout  3 
j'aime  bien  mieux  vivre  dans  notre  fiecle 
que  dans  le  précédent  :  on  étok  aloîs  af- 
furément  brave  &  même  hafardeux  ;  mais 
les  gens  même  les  plus  fages  n'étoient  pas 
en  sûreté  ,  parce  qu'ils  étoient  entourés 
de  querelleurs.  A  préfent  la  fociété  eft 
plus  sûre;  nous  n'avons  prefque  jamais  à 
craindre  que  de  légères  traeafferies ,  ou 
des  plaifanteries  que   l'on    peut  aifément 
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FoufFrir  quand  on  y  fait  rc'pondre.  Nous 
nous  dévorions  autrefois  comme  des  lions 
&  des  tigres  ;  à  préfent  nous  jouons  les 
uns  avec  les  autres  ^  comme  de  petits 
chiens  qui  mordillent ,  ou  de  jolis  chats 
dont  les  coups  de  griffes  ne  font  jamais 
mortels. 

J'aime  mieux  la  me'difance  des  gens 
d'efprit ,  quand  j'y  devrois  acre  pour  quel- 
que chofe,  que  la  circonfpection  des  fots  : 
rien  de  fi  plat  ni  de  fi  ridicule  que  cer- 
tains circonfpe&s  de  ma  connoiilance  ;  ils 
font  d'une  fadeur  à  faire  vomir  ;  de  la 
fadeur  naît  l'ennui  ^  &  l'ennui  eft  la  pefte 
de  la  fociété. 


La  contenance  eft  une  qualité  pure- 
ment extérieure  ,  mais  dont  il  y  a  des 
confequences  à  tirer  pour  connoitre  le 
caractère  &  les  difpofitions  intérieures 
des  perfonnes.  Une  contenance  ferme  ôc 
réglée  fuppofe  que  l'on  conferve  fon  fang- 
froid  ;  au  contraire  3  la  contenance  em- 
barraffée  indique  que  l'on  eft  troublé ,  fie 
que  la  tête  tourne.  Auili  les  experts  en 
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galanterie ,  tout  comme  ceux  en  poli- 
tique, favent-ils  bien  ufer  de  la  conte- 
nance &  du  dêcontenancement  pour  avan- 
cer leurs  affaires. 

Il  feroit  également  malhonnête  &  mal- 
adroit de  troubler  la  contenance  des  Da- 
mes en  public  :  il  y  a  des  occafions  fe- 
cretes  où.  Ton  ne  doit  pas  avoir  autant 
de  ménagement  pour  elles.  De  même  le 
Politique  ,  dans  les  conférences  particu- 
lières ,  hafarde  des  propositions  brufques 
&  inattendues  ,  obferve  l'effet  qu'elles 
font  fur  celui  qui  n'eft  pas  préparé  à  les 
recevoir  _,  &,  d'après  cet  effet,  il  fuit  fa 
pointe  ou  revient  fur  fes  pas.  Règle  gé- 
nérale &  certaine  dans  la  fociété  ,  l'homme 
aimable  ne  cherche  à  embarraffer  per- 
fonne ,  6c  s'arrange  de  manière  à  n'être 
pas  aifément  embarraflé  ;  car  il  n'y  a  que 
l'embarras  qui  fait  jouer  aux  gens  d'efprit 
le  rôle  des  fots. 

Dès  qu'on  eft  en  place  ,  ou  qu'on  a 
fait  fortune ,  on  a  bientôt  acquis  cette 
morgue  &  cet  air  d'importance  que  l'on 
croit  trop  aifément  être  la  marque  dif- 
tinclive   ôc  la  preuve   de    la   fupériorité. 
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.Cependant ,  plus  on  eft  parvenu  haut  J 
plus  on  devroit  être  affable  ,  fauf  certai- 
nes occafions  ,  où  il  eft  néceffaire  de 
montrer  qu'on  fent  ce  que  l'on  eft  ,  & 
d'arrêter  ceux  qui  voudroient  l'oublier  ôc 
manquer  à  ce  qu'ils  doivent. 

J'ai  lu  quelque  part ,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais renvoyer  l'air  d'autorité  ,  fi  loin 
qu'on  ne  puilTe  le  retrouver  dans  l'occa- 
fion  ,  parce  que  fouvent  l'air  d'autorité 
eft  néeelTaire  pour  conftater  l'autorité 
même. 

Ne  frappez  jamais  de  grands  coups 
d'un  air  timide  y  fans  quoi  l'effet  en  eft 
manqué  ;  mais  paroifTez  plaindre  ceux 
que  vous  êtes  forcé  de  punir;  paroiflez 
fâché  de  refufer  ceux  dont  vous  rejetez 
les  demandes  j  &  vous  trouver  heureux 
&  fatisfait  d'avoir  pu  accorder  ou  procu- 
rer une  grâce.  On  me  répondra  que  tout 
cela  eft  bientôt  dit ,  mais  très-délicat  ôc 
très  difficile  dans  l'exécution;  j'en  con- 
viens; mais  enfin  c'eft  à  quoi  il  faut  que 
l'homme  en  place  tende  :  Hic  meta  là- 
borum. 

Les   grands   bavards  &  les  brouillons 
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ont  rarement  de  la  contenance  ,  ou  du 
moins  la  perdent  aifément.  Les  vrais  fots 
n'en  ont  jamais  ;  mais  les  demi-fots  en 
ont  quelquefois ,  &  alors  c'eft  un  grand 
mérite  pour  eux ,  car  elle  cache  une  par- 
tie de  leurs  fottifés.  Comme  la  conte- 
nance grave  entraîne  toujours  quelque 
lenteur  y  elle  donne  le  temps  de  réfléchir 
fur  ce  que  l'on  a  à  faire  6c  à  dire  ;  Ton 
fait  moins  de  bévues,  &  l'on  dit  moins 
d'inepties. 

La  contenance  avec  les  Supérieurs  n'eft 
jamais  embarraflante  pour  un  honnête 
homme  qui  a  été  bien  élevé  :  il  a  appris 
de  bonne  heure  qu'il  eft  dangereux  d'être 
infolent,  mais  qu'on  eft  toujours  mépri- 
fable  quand  on  eft  bas.  D'ailleurs,  com- 
me l'honnête  homme  n'a  rien  à  fe  re- 
procher y  il  n'eft  jamais  embarrafTé  de 
répondre  à  ce  qu'on  lui  demande  ;  ôc 
s'il  a  à  demander,  il  dit  fes  raifons  avec 
la  confiance  qu'infpire  la  vertu  &  le  bon 
droit.  Il  eft  également  néceflaire  d'être 
court  dans  l'expofé  de  fes  raifons  y  ôc 
dans  le  narré  de  fes  hiftoires  &  de  les 
contes  :  dans  ceux-ci  il  faut  fe  hâter  d'ar- 
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river  au  trait ,  abréger  les  préambules ,  Ôc 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut  pour  amener  ôt 
faire  fentir  ce  trait  fi  defiré.  De  même 
dans  les  demandes  il  ne  faut  dire  des 
faits  que  ce  qui  eft  absolument  néceffaire 
pour  faire  connoître  l'objet  auquel  on 
tend ,  &  les  raifons  qui  peuvent  être  dé- 
cifives  6c  déterminantes  pour  celui  à  qui 
l'on  parle ,  en  élaguant  d'ailleurs  tous  les 
accefibires ,  &  réduifant  les  prologues  à 
une  ouverture. 

Il  eft  plus  difficile  aux  Supérieurs  ^le  fe 
conduire  avec  leurs  inférieurs.  Rour  bien 
recevoir  une  follicitation ,  il  faut  favoir 
à  qui  Ton  parle  &  de  quoi  il  s'agit,  & 
c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours  au  pre- 
mier abord  :  tant  qu'on  l'ignore  encore  9 
il  faut  louvoyer,  n'avoir  l'air  ni  rebutant 
ni  flatteur ,  écouter  ,  ramener,  s'il  le  faut, 
le  folliciteur  au  fait ,  mais  toujours  dou- 
cement, éviter  l'air  de  prévention  con* 
traire  ;  enfin  ne  promettre  que  ce  qu'on 
eft  sûr  de  tenir ,  &  ne  faire  efpérer  que 
ce  qui  eft  jufte  &  honnête.  D'ailleurs  il 
faut  nuancer  fes  politefles  avec  cet  art 
que  Ton    ne    peut    acquérir    que  par  un 

grand 
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grand  ufage  du  monde  ,  &  qui  ne  peuc 
s'apprendre  dans  la  poufïiere  d'un  cabinet. 
Les  affaires  fe  font  par  les  hommes  ôc 
avec  les  hommes;  mais  d'un  côté,  ceux 
qui  ont  affez  vécu  avec  eux  pour  avoir 
acquis  l'art  de  contenter  une  nombreufe 
audience  ,  ont  fouvent  mené  une  vie  trop 
diflipée  pour  avoir  profondément  étudié 
le  fond  des  affaires  dont  ils  font  char- 
gés ;  de  l'autre  ,  les  gens  qui  ont  pâli  fur 
les  papiers  ,  n'ont  pas  affez  pratiqué  le 
monde.  De  façon  ou  d'autre  ,  il  y  a  toujours 
quelques  rifques  à  courir  ;  mais  les  gens  rai- 
fonnables  le  fentent  bien_,  ôc  s'arrangent  là- 
deffus. 


I  l  y  a  long  -  tems  qu'on  s'eft  apperçu 
que  les  gens  nés  dans  la  grandeur  font 
moins  infolens  que  les  parvenus  ;  mais 
ce  que  tout  le  monde  n'a  pas  remarqué  , 
c'efl  que  les  plus  grands  Princes  font  na- 
turellement très-timides  ;  accoutumés  à  fe 
croire  au-deffus  de  tout,  la  moindre  idée 
de  fupériorité  fur  eux  leur  en  impofe  ; 
ils   ne   trouvent   prefque   jamais  de   plus 
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grands  Seigneurs  qu'eux  :  mais  la  réputa- 
tion cfefprit  ,  de  fcience,  de  lumières  en 
tout  genre  _,  celle  de  la  figure  même  leur 
en  impofe.  Par  retour  fur  eux-mêmes  , 
ils  fentent  qu'à  certains  égards  ils  font  au- 
deffous  de  quelques-uns  de  leurs  fujets  ôc 
de  leurs  courtifans.  Je  connois  des  Prin- 
ces qui  feroient  plus  embarrafTés  de  con- 
verfer  avec  un  homme  de  l'Académie , 
que  celui -ci  de  les  haranguer  en  public. 
La  timidité  de  nos  Princes  fe  manifefte 
par  le  dandinage  }  le  bégaiement ,  enfin  le 
décontenancemerit.  Ce  feroit  aufîi  inutile- 
ment que  mal-à-propos  que  j'en  citerois  des 
exemples. 

La  converfation  eft  la  confoîation  ôc 
le  dédommagement  des  gens  ftudieux  ôc 
jnftruits;  elle  délafle  des  travaux  du  ca- 
binet, ôc  peut-être  qu'en  ufant  alternati- 
vement de  ces  deux  moyens  de  s'inftruire, 
l'un  devient  aulïi  profitable  que  l'autre. 
Cela  eft  vrai  ,  fur-tout  pour  la  jeuneffe  , 
qui  peut  tirer  autant  de  parti  de  la  con- 
verfation des  gens  qui  ont  beaucoup  vu, 
que  de  vieux  Livres  chargés  de  beaucoup 
de  doctrine  ôc    de  faits.     Maïs    la  con- 
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verfation  feule  ne    fuffit  pas }   parce  que 
ce  que  l'on  y  apprend  eft  toujours    trop 
découfu  ;  comme  la  lefture  feule  fatigue  , 
laffe   ôc    affomme  ,  parce  que    la  plupart 
des    Livres  fixent   trop    long-tems    l'at- 
tention fur  le  même    objet.   Je    connois 
mi  Ordre  Religieux  (  celui  des  Jefuites), 
dont   les    principes  font  autant  de  pro- 
blêmes blâmés  par  les  uns ,  admirés   par 
les  autres  ,  mr*.  dont   il    eft    affurément 
forti  une  infinité  de  bons  Auteurs.  Cette 
Société  n'admet }  autant  qu'elle  le  peut , 
que  des  gens  qui    aient   d'heureufes   dif- 
pofitions  ;  &  pendant  le    cours  de  leurs 
études,  les  jeunes  Pères  ont  tous  les  jours 
quatre    heures   de   converfation    avec  les 
anciens  qui  ont  le  plus  de  fcience  ,  d'ex- 
périence &   de  connoiiTance    du  monde. 
Ainfi  chez  les  Jéfuites  on  devient  commu- 
nicatif,  ouvert  &:  aimable  , au  lieu  que  dans 
les  autres  Ordres,  originairement  fondés  fur 
la  vie  érémitique ,  les  journées  fe  paffent  en 
partie  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  en 
partie  à  étudier  dans  la  folitude ,  méditer 
dans  la  retraite ,  &  écouter  fes  maîtres  en  fi- 
knce, 
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Quand  on  a  pris  de  bonne  heure  le 
goût  de  s'inftruire  dans  la  converfation , 
on  eft  charmé  de  fe  trouver  vis-à-vis  des 
vieillards  qui  font  capables  de  vous  ra- 
conter ce  qu'ils  ont  vu  6c  fu  de  plus  in- 
téreflant  ',  il  y  a  une  manière  d'en  profi- 
ter y  ôc  d'éviter  les  redites  ,  auxquelles 
ils  ne  font  que  trop  fujets.  Il  faut  les 
queftionner  fur  les  chofes  qu'ils  peuvent 
favoir  ,  ôc  l'on  peut  être  très-alfuré  qu'ils 
les  diront  avec  plaifir  ,  en  les  promenant 
d'époques  en  époques  Ôc  d'objets  en  ob- 
jets ,  à  difFérens  jours ,  ôc  fous  différens 
prétextes  >  pour  ne  les  pas  fatiguer  :  on 
eft  sûr  de  lire  dans  leur  mémoire  ,  com- 
me dans  un  Livre  9  tout  ce  qu'elle  con- 
tient de  curieux  ôc  d'intéreffant.  C'eft 
ainfi  que  j'en  ai  ufé  avec  mon  parent 
l'Abbé  de  Choify  ,  avec  qui  j'ai  encore 
vécu  pendant  les  dernières  années  de  fa 
vie.  (  il  eft  mort  en  1724.  ,  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans  )  Il  faut  que  je 
convienne  ,  malgré  toute  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi  ,  que  ce  n'étoit  pas  un 
homme  fort  eftimable  :  fon  ame  étoit 
foible  ,  ôc  il  avoit    bien  plus    l'efprit   de 
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fociété  que    celui   de   conduite  ;  mais  ii 
parvint  à  être  de  l'Académie  ^  ôc  à  fe  faire 
une  forte  de  réputation  dans   cette  Com- 
pagnie ,    parce  qu'il    parloit  ôc   écrivoit 
bien.  D'ailleurs  il  n'a  paru  ni  digne  d'être 
Evêque  ,  ni   d'être  employé  dans  aucune 
affaire  importante  ;  il    fe  fentoit  toujours 
de  l'éducation   efféminée   qu'il  avoit  re- 
çue ;  ôc  n'étant  plus  d'âge  à  s'habiller  en 
femme ,  il  ne  s'eft  jamais  trouvé  capable 
de   penfer   en    homme.  Malgré  tous  fes 
défauts  9  lorfque  je  l'ai  connu  y  étant  très- 
vieux  ,  il  étoit    bien  bon  à  entendre  :  fa 
mémoire  étoit   remplie  d'anecdotes  de  la 
Cour ,   qu'il 'avoit  fréquentée,  quoiqu'il 
n'y  eût  jamais  joué  un  grand  rôle  ?  ôc  de 
l'Académie ,  au  milieu  de  laquelle  il  avoit 
vécu  pendant  long-  temps.  Il  avoit   affez 
de  goût  pour  bien   juger     de     la   valeur 
d'un  trait  Ôc   d'un  bon   mot  :  auîîi  9  dans 
le  grand  nombre  de   ceux  qu'il   avoit  en- 
tendus ,    les    meilleurs    lui   étoient  reftés 
dans  la  tête  ,  ôc    c'étoient    ceux-là  qu'i! 
répétoit  fouvent ,  ôc  que  j'ai  retenus  d'a- 
près lui  :  j'en  ai  trouvé  une   partie  écrite 
dans  les  papiers  que   l'Abbé   m'a   laiffésj 
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car  ii  me  remit  tous  Tes  Ouvrages  entre  les 
les  mains ,  peu  avant  fa  mort.  J'en  ai 
tiré  ce  qui  m'a  paru  le  plus  intdreflant  , 
Ôr  yen  ai  formé  trois  gros  volumes  \  mais 
n'ayant  pu  en  réfuter  la  communication 
à  une  dame  de  la  famille  ,  curieufe  de 
les  lire,  elle  les  garda  long  -temps  ,  &  ks 
communiqua  à  l'Abbé  d'Oiivet  :  celui-ci 
en  tira  un  Ouvrage  en  deux  petits  volu- 
mes, qu'il  a  fait  imprimer  en  Hollande, 
fous  le  titre  de  :  Mémoires  pour  fervir  à 
l' Rijîoire  de  Louis  XlP^,  par  feu  M.  f  Abbé 
de  Choljy ,  de  F  Académie  Françoije*  Il  efr. 
certain  que  ces  deux  volumes  contien- 
nent ,  s'il  efl  permis  de  s'exprimer  ainfi  , 
3a  fleur  de  mon  Manufcrit.  Ilrefte  cepen- 
dant encore  quelques  traits  que  je  peux 
mêler  avec  des  réflexions  fur  les  ouvra- 
ges de  l'Auteur  ,  qui ,  en  me  les  donnant 
tous ,  n'a  jamais  manqué  de  me  conter  à 
quelle  occafion  il  les  avoit  compofés. 

On  ne  voit  qu'en  abrégé  dans  fes  Mé- 
moires ce  qu'il  m'a  plus  d'une  fois  conté 
en  détail  :  fa  mère  ,  étoit  une  femme 
d'efprit,  mais  ,  à  ce  que  je  crois  ,  afTez 
intrigante  ;  elle  avoit   été  dans   le   fecret 
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de  la  conjuration  de  Cinqmars  ,  qui  finit 
fi  tragiquement  pour  ce  jeune  Seigneur 
ôc  pour  M.  de  Thou  fon  ami.  Le  fond 
de  cette  affaire  étoit  une  véritable  intri- 
gue de  femmes  ambitieufes  ôc  inconfi- 
dérées.  La  PrincefTe  Marie  de  Gonzague, 
qui  depuis  a  été  Reine  de  Pologne  , 
étant  amoureufe  folle  de  M.  de  Cinq- 
mars  (qui  avoit  déjà  fait  une  affez  belle 
fortune  pour  un  homme  dont  la  famille 
n'étoit  que  de  petits  bourgeois  de  Paris), 
s'étoit  mis  en  tête  que  le  Grand  Ecuyer, 
en  fe  liant  avec  les  ennemis  de  l'Etat, 
pouvoit  faire  trembler  le  Cardinal  de 
Richelieu  (  déjà  malade  ) ,  flc  fe  procu- 
rer l'épée  de  Connétable.  AiTurément  on 
n'imagineroit  pas  dans  ce  tems-ci  de  fe 
rendre  néceflaire  par  de  pareils  moyens; 
mais  on  les  croyoit  bons  il  y  a  cent  ans. 
Madame  de  Choify  étoit  dans  la  confi- 
dence de  cette  folle  intrigue  ,  &  la  Prin- 
cefTe Marie  de  Gonzague  l'avoit  afiurée 
qu'elle  feroit  fon  mari  Garde  des  Sceaux; 
mais  le  bon  homme  M.  de  Choify,  père 
de  l'Abbé  ,  ne  fe  doutoit  pas  que  fa 
femme  s'occupât  fi  fort  de  fa  fortune.   Il 
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étoit  Intendant  en  Languedoc  y  &  fut 
chargé  d'arrêter  à  Montpellier  M.  de 
Cinqmars  ,  &  de  fe  faifir  de  tous  fes 
papiers.  Il  le  trouva  occupé  à  en  brûler 
une  grande  quantité  ,  &  c'étoient  fûre- 
ment  ceux  qui  pouvoient  fervir  à  le  con- 
vaincre. M.  de  Choify  par  pure  bonté 
d'ame,  le  laifla  achever  de  brûler  tout  ce 
qu'il  voulut.  «  Vous  avez  raifon  ,  Mon- 
»  fieur  ,  lui  dit  le  Grand  Ecuyer  ,  d'avoir 
»  pour  moi  cette  complaifacce  :  vous  fe- 
»  riez  bien  fâché  de  trouver  ce  que  je 
»  viens  de  brûler.  »  En  effet  ,  c'étoient 
des  lettres  de  la  Princefle  Marie,  & 
peut-être  de  Madame  de  Choify  leur 
confidente.  Il  réfulta  de  cette  brûlure  , 
que  quoiqu'on  eût  des  preuves  pour  con- 
damner M.  de  Cinqmars,  on  n'en  trouva 
aucune  qui  dévoilât  l'intrigue  de  ces 
Dames. 

L'Abbé  m'a  bien  des  fois  répété 
ce  dont  il  dit  un  petit  mot  dans  fes  Mé- 
moires ;  c'eft  que  c'étoit  par  un  effet  de 
la  politique  du  Cardinal  de  Maza- 
rin,  que  l'on  élevoit  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  de  la  manière  la  plus  effëmi- 
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née }  qui  dévoie  le  rendre  pufillanime  ôc 
me'prifable  ,  &  qui  nous  paroîtroic 
de  plus  aujourd'hui  étrange  &  ridicule 
au  dernier  point.  Madame  de  Choify  fe 
prêtoit  à  cette  extravagance  ,  par  une 
fuite  de  fon  goût  pour  l'intrigue  ,  &  elle 
fit  prendre  à  fon  fils  la  même  habitude, 
pour  faire  fa  cour  à  Monfieur.  Quant  à 
ce  qui  regarde  ce  Prince,  on  ne  peut 
que  hauffer  les  épaules,  en  voyant  le 
Cardinal  Mazarin  adopter  de  ii  pitoya- 
bles moyens  :  ils  furent  aufll  inutiles  que 
mal  imaginés.  Monfieur  ne  fut  pas  moins 
brave  à  la  guerre  ,  malgré  cette  mau- 
vaife  éducation  ,  ôc  s'il  fe  trouva  toujours 
fort  inférieur  à  Louis  XIV  ,  c'eft  que  la 
Nature  l'avoit  fait  tel.  Au  contraire,  on 
avoit  fait  tout  ce  qu'on  avoit  pu  pour 
rendre  redoutable  Gafton  ,  frère  de 
Louis  XIII;  mais  ce  n'a  jamais  été  qu'un 
Pnnce  très-méprifable.  L'Abbé  de  Choify 
conferva  ,  tant  qu'il  put^  cette  imperti- 
nente habitude  de  s'habiller  en  femme, 
&  l'on  fait  toutes  les  folies  qu'il  fit  fous  ctt 
ajuflement. 

Un  des  manuferits     qu'il     m'a     laiiTés 
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contient  fon  hiftoire ,  fous  le  nom  de  la 
Comteiïe  des  Barres  :  elle  n'eft  pas  en- 
core imprimée  ,  mais  je  crois  qu'elle  le 
fera  ;  car  la  même  perfonne  qui  a  laiflé 
publier  les  Mémoires  de  l'Abbé  de  Choi- 
fy,  a  donné  des  copies  de  ce  morceau- 
là.  En  le  lifant ,  tout  le  monde  le  trouvera 
très-bien  écrit,  contenant  des  détails  vo- 
luptueux &  peu  honnêtes  ,  mais  très- 
agréables  à  lire.  En  même -temps,  on 
croira  cette  hiftoire  tout-à-fait  invraifem- 
blable  ;  je  puis  pourtant  bien  certifier 
qu'elle  efl  très-véritable.  Le  vieux  Abbé, 
long-temps  après  avoir  écrit  la  vie  de 
David,  de  Saiomon  ,  des  Hiftoires  édi- 
fiantes ,  celle  de  l'Eglife  ,  me  contoit  en- 
core fes  folies  avec  un  plaifir  indicible, 
&  je  regardois  avec  étonnement  un  hom- 
me dont  la  vie  avoit  été  remplie  par  de  (1 
étranges  difpnrates. 

Un  des  plus  longs  morceaux  des  Ma- 
nufcrks  qui  m'ont  été  volés ,  font  les 
Mémoires  pour  la  vie  du  Cardinal  de 
Bouillon  ,  dont  l'Abbé  a  été  l'ami  intime  , 
depu  is  fon  enfance  jufqu'à  fa  mort  : 
je  ne  veux  point  répéter  ici  ce  qui  a  été 
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imprimé  ',  mais  on  doit  conclure  que  le 
Cardinal  de  Bouillon  étoit  un  Prélat 
d'une  capacité  très-médiocre  ,  qui  finit 
fes  jours  le  plus  platement  du  monde. 
Pour  avoir  voulu  tenir  tête  à  Louis  XIV. 
&  à  fes  Minières  ,  il  fe  fit  exiler  ,  & 
priver  des  revenus  de  fes  bénéfices.  Il  fe 
fouvenoit  que  fes  pères  s'étoient  fait 
acheter  bien  cher  ;  mais  ils  avoient  alors 
quelque  chofe  à  vendre,  c'étoit  la  Prin- 
cipauté &  la  place  forte  de  Sedan  :  ils  en 
avoient  été  bien  payés  par  de  grandes 
terres  &  des  honneurs  à  la  Cour  ;  mais 
de  l'état  de  Princes  indépendans  ,  ils 
étoient  tombés  dans  celui  de  Courtifans 
riches  ,  illuftres  &  importans.  Ils  n'avoient 
plus  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de 
faire  leur  cour  &  de  plaire  à  Louis  XIV, 
ou  de  rendre  de  grands  fervices  à  l'Etat, 
comme  fit  M.  de  Turenne,  dont  la  con- 
fidération  perfonnelle  foutint  le  Cardinal 
de  Bouillon  >  tant  que  cet  oncle  vécut. 
Après  la  mort  de  M.  de  Turenne ,  le 
Cardinal  continua  de  commettre  des  fautes 
de  conduite  à  la  Cour,  &  à  la  fin  il  les 
pova. 
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On  trouve  dans  le  morceau  concer- 
nant le  Cardinal  de  Bouillon  ,  deux  arti- 
cles qui  y  font  tout- à-fait  étrangers ,  mais 
qui  cara&érifent  afTez  bien  deux  Minis- 
tres de  Louis  XIV;  l'un  eu  M.  de  Pom- 
ponne. L'Abbé  prétend  que  Madame  de 
Choify  contribua  à  le  faire  Miniftre  , 
parce  qu'elle  trouva  moyen  de  faire  voir 
au  Roi  les  lettres  qu'il  lui  écriyoit  pen- 
dant qu'il  étoit  Ambaffadeur  en  Suéde  ; 
ôc  on  ajoute  que  le  Roi  les  admira,  ôc 
conçut  de  là  grande  opinion  de  celui  qui 
les  écrivoit.  Il  eft  étonnant  que  Louis  XIV 
ait  eu  befoin  de  recourir  à  des  lettres 
particulières  d'un  AmbaiTadeur  à  une  fem- 
me, pour  juger  de  fa  capacité;  mais  fans 
doute  que  le  Roi  les  regardoit  comme 
plus  vraies  ,  plus  naturelles  ?  &  moins 
étudiées  que  les  dépêches  que  l' Ambaf- 
fadeur lui  adrefToit ,  ou  au  Miniftre  des 
Affaires  étrangères.  Madame  de  Choify 
étoit  une  vieille  amie  de  M.  de  Pom- 
ponne ,  à  laquelle  il  avoit  l'air  d'ouvrir 
fon  cœur  9  fans  lui  découvrir  cependant 
le  fecret  de  l'Etat.  De  là  ,  Louis  XIV 
conclut    qu'il    feroit  un  grand  Miniftre  ; 
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ce  n'étoit  cependant  qu'un  homme  fage 
&  honnête  ,  mais  médiocre  en  talent.  Le 
hafard    m'a   fait   tomber  entre    les  mains 
toute  fa  correfpondance  >  tant  miniftérielle 
que  particulière  j   pendant  cinq  ans    qu'il 
a  été  en  Suéde  ;  je  la  conferve  dans  ma 
bibliothèque  :  je  ne  l'ai  pas  trouvée  bien 
brillante ,  mais   raifonnable.    C'étoit  avec 
M.  de  Lionne  qu'il  correfpondoït  9  &  ce- 
lui-ci lui   étoit  bien  fupérieur  pour  la  ma- 
nière d'écrire.  Rien  n'eft  fi  beau,  foit  dit 
en  paffant ,    que  les  réponfes  de   M;  de 
Lionne   au    Comte    d'Eftrades  >   Ambaf-'. 
fadeur  en  Hollande ,    qui  ont  été  impri- 
mées avec  les   dépêches   de   cet  Ambaf- 
fadeur ,  en  Hollande.  C'eft-là  le  Livre  que 
les  gens  qui  fe  deftinent  à  la  politique  , 
doivent  lire  pour   fe  former  aux  affaires 
ôc  aux  négociations.  On  y  voit  avec  quel 
art  M.   d'Eftrades  conduifoit   les  Hollan- 
dois  jufqu'au    point  où  il  avoit  ordre  de 
les  mener;  peut-être    n'étoit-ce  pas  tou- 
jours conformément  à  leurs  intérêts  ;  mais 
dans  ce  cas  il  leur  faifoit  avaler  les  pilu- 
les que  M.  de  Lionne  leur  envoyoit  tou- 
tes dorées.  Le  miniftre  ôc  l'AmbafTadeur 
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n'expliquoient  pas  toujours  nettement 
dans  leurs  dépêches  quels  étoient  leurs 
véritables  deffeins;  mais  ils  s'entendoient 
(  pour  me  fervir  d'une  expreiïion  tout- 
à-fait  proverbiale  )  comme  larrons  en 
Joire. 

Une  autre  anecdote  ,  consignée  dans 
les  Mémoires  de  l'Abbé  de  Choify ,  con- 
cerne M.  de  Croiffi.  On  prétend  qu'on 
accufoit  mal-à-propos  ce  Miniftre  de  n'ê- 
tre pas  capable  de  faire  de  très-belles  dé- 
pêches.  Un  de  fes  premiers  Commis  y 
nommé  Bergeret,  fe  donnoit ,  avec  une 
faufTe  modeftie ,  les  airs  de  s'en  attribuer 
tout  l'honneur.  L'Abbé  afTure  que  rien 
n'étoit  moins  fondé.  Ce  n'eft  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois  que  pareil  ac- 
cident eft  arrivé  à  des  Minières  9  dont 
la  modeftie  &  la  réferve  ont  donné  beau 
jeu  à  leurs  fubordonnés.  La  prévention 
naturelle  &  fimple  attribue  tout  aux  maî- 
tres ;  l'efprit  cauftique  &  malin ,  tout  aux 
fubalternes.  La  raifon  &  la  juftice  parta- 
gent entre  eux  le  mérite  de  ce  qui  eft 
bien  fait  :  les  féconds  ont  encore  allez 
d'avantages,  car  ils  ne  répondent  pas  de 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  ôc  de  plus 
dangereux  (1). 

L'Abbé  de  Choify  avoit  l'Abbaye  de 
St.-Seine  en  Bourgogne.  Elle  n'eft  pas 
bien  considérable  _,  puifque  y  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  elle  ne  pafTe  guère  fix  mille  li- 
vres de  rente.  Mais  d'ailleurs  il  avoit  le 
Prieuré  de  St.  Lô  en  Normandie  ,  qui 
efl  très-bon ,  &  il  étoit  Doyen  de  la  Ca- 
thédrale de  Bayeux  ,  même  avant  que 
d'être  dans  les  Ordres.  Tout  cela  lui  com- 
pofoit  un  revenu  de  quatorze  mille  livres 
de  rente.  Il  n'entra  dans  les  Ordres  que 
pendant  fon  voyage  de  Siam.  On  trouve 
dans  le  Journal  de  ce  voyage  }  que  le  7 
Décembre  168^  ,  il  reçut  les  quatre  Mi- 
neurs; que  le  lendemain  8  ,  il  fut  Sou- 
diacre;  le  p,  Diacre  >  &  le  10  ,  Prêtre, 
le    tout  par    les    mains  de    l'Evêque  de 


(1)  Bergeret  eut  l'imprudence  de  folliciter  la  place 
vacante  à  l'Académie  Françoife  ,  par  la  mort  de  M.  de 
Cordemoi  ;  il  l'obtint  en  1675,  &  la  remplit  jufqu'a 
1684  ,  qu'il  mourut,  fans  avoir  jamais  compofé  aucun 
Ouvrage,  pas  même ,  à  ce  qu'on  dit,  fon  difeous  de  ré- 
ception ,  qui  d'ailleurs  elt  fort  médiocre.  C'cft  l'Abbé  de 
S.   Pierre  qui  l'a  remplacé. 
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Métellopolis  {in  partibus  ),  qui  faifoit  le 

voyage  de  Siam  avec  lui  ,  fur  le  même 

vaiffeau;   au  moyen  de   quoi   il  partit  de 

France  Clerc  tonfuré  ,  ôc  arriva  Prêtre  à 

Siam. 

Le  fécond  morceau  que  j'ai  trouvé  dans 
les  papiers  de  l'Abbé  de  Choify  ,  eft  in- 
titulé, Mémoires  de  M.  de  Cofnac ,  d'abord 
Evêque  de  V^alence  ,  puis  Archevêque 
£  Aix.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  qui  a  été  toute  fa  vie  grand  difeur  de 
bons  mots  &  faifeur  de  bons  contes.  Dans 
fa  jeunette,  il  s'étoit  mêlé  de  beaucoup 
d'intrigues  dans  deux  Cours  de  Princes, 
celle  du  Prince  de  Conti ,  frère  du  Grand 
Condé,&  celle  de  Monfieur,  frère  de  Louis 
XIV;  il  les  quitta  fucceflivement  pour  des 
tracaiTeries  dont  l'origine  &les  motifs  font 
bien  détaillés  dans  ce  morceau  ,  que  l'Abbé 
d'Olivet  a  fait  réimprimer  prefque  tout  en- 
tier, en  l'intitulant:  Livre  feptieme  des  Mé- 
moires pour fervir  à  /'Hi/Ioirede  Louis  Xlf^. 
On  ne  peut  pas  peindre  avec  plus  de  vé- 
rité <5c  de  naïveté  la  Cour  de  ces  deux 
Princes,  que  l'Abbé  de  Choify  l'a  fait  dans 
ce  morceau;  par  occafion  ;  on  y  trouve 

des 
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des  anecdotes  piquantes  &  intéreffantes 
de  la  Cour  même  de  Louis  XIV.  On  peut 
compter  fur  leur  vérité  ;  car  quand  même 
je  n'en  ferois  pas  afïuré  ,  elles  portent 
d'ailleurs  avec  elles  un  ai.r  de  franchife  & 
de  vraifemblance,  qui  feul  nepermettroit 
prefque  pas  d'en  douter. 

Je  n'ai  que  deux  traits  à  ajouter  à  ce 
qui  a  été  imprimé  par  les  foins  de  l'Abbé 
d'Oîivet  ;  l'un  concerne  les  foupçons  que 
Ton  conçut  fur  le  genre  de  mort  de  Ma- 
dame Henriette  ,  première  femme  de 
M.  le  Duc  d'Orléans.  On  fait  que  cette 
Princefie  fe  trouva  mal  à  Saint-Cloud  une 
foirée  d'été ,  après  avoir  bu  des  liqueurs 
fraîches  qui  lui  furent  préfentées  par  un 
Officier  de  fa  bouche  ou  de  fon  gobelet. 
Cette  mort  caufa  une  défolation  générale  ; 
les  plus  affligés  &.  ceux  qui  y  prirent  le 
plus  de  part ,  furent  les  Officiers  de  fa 
Maifon  ;  ils  craignoient  avec  raifon  de 
perdre  leurs  charges ,  qui ,  comme  on  fait, 
font  dans  la  Maifon  des  Princeffes  fur  deux 
têtes  ,  celle  de  la  PrincefTe  même  ,  & 
celle  du  pourvu.  Monfieur  les  raiïura  tous, 
en  leur  promettant  que  quand  il  fe  rema- 

Tome  II.  G 
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rieroit  ,  ils  occuperoient  les  mêmes  places 
auprès  de  la  nouvelle  Ducheiïe  d'Orléans  , 
qu'ils  avoient  eues  auprès  de  la  première. 
Les  pauvres  r     - ,  en  attendant  l'effet  de 
cette  promeffe,  vécurent  comme  ils   pu- 
rent, fans  appointemens  &    fans    nourri- 
ture, car  ils  n'en   avoient   pas   confervé. 
Un  feul  fe  retira  à  Paris  ,  riche ,  &  acheta 
une  maifon  où  il   s'établit  ,    &  parut  fort 
tranquille  fur  fon  fort.  Peu  d'années  après, 
Moniteur  ,  ayant  époufé  la  Princeflfe  Pa- 
latine ce  Bavière  ,  qui  a  été  mère  de  M.  le 
Duc  d'Orléans  Régent ,  &  eft  morte  pen- 
dant fa  Régence,    tint  parole  à  tous   les 
gens  de  la  défunte,  &  en  préfenta  la  lifte 
à  Madame  ,  en  difant  qu'il  n'en  étoit  mort 
aucun  depuis  leur  première  Maîtrefle.  Ce- 
pendant elle  s'appercut  qu'une  feule  place 
ctoit  vide  &  à  remplir  ,    la    Princefle  en 
demanda   la  raifon  :  Pour  celui-là ,  Ma- 
dame ,  répondit    Monfieur  ,  il   fe   porte 
bien ,  mais  je  compte  qu'il  ne  vous  fervira 
jamais  :  c'étok  un  Chef  d'office  de  la  bou- 
che ou  du  gobelet.  Selon  toute  apparence  , 
Madame  n'ofa  pas  approfondir  ce  que  cela 
vouloit  dire.  Je  fuis  certain  de  cette  anec- 
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dote;  je  connois  encore  des  gens  qui  ont 
vu  cet  ancien  Officier  :  ils  m'ont  dit  fon 
nom  (1),  mais  je  l'ai  oublié.  Il  ne  parloit 
jamais  le  premier  de  la  Cour  de  Monfieur 
ni  de  Madame  ;  &  quoiqu'il  demeurât  à 
Paris  y  il  n'alloit  jamais  au  Palais-Royal  , 
à  Saint-Cloud  ,  ni  à  Verfailles  ;  l'on  pré- 
tend même  qu'il  fe  troubloit  quand  on 
nommoit  devant  lui  fon  ancienne  Mai- 
trèfle» 

C'en  l'Abbé  de  Cofnac  qui,  étant  très- 
vieux  &  Archevêque  d'Aix  ,  apprit  que 
l'on  venoit  de  canonifer  Saint-François  de 
Salles  :  «  Quoi.,  s'écria-t-il,  M.  de  Gene- 
»  ve  ,  mon  ancien  ami  ?  Je  fuis  charmé  de 
»  la  fortune  qu'il  vient  de  faire  ;  c'étoic 
»  un  galant  homme  ,  un  aimable  homme, 
»  ôc  même  un  honnête  homme ,  quoiqu'il 
»  trichât  au  piquet  ,  ou  nous  avons  fou- 
»  vent  joué  enfemble.  »>  On  peut  bien 
croire  que  la  compagnie  fe  mit  à  rire. 
«  Mais ,  Monfeigneur,  lui  dit-on  ,  eft-il 
»  poffible  qu'un  Saint  friponne  au  jeu  ? 
»  Ho  ,    répliqua    l'Archevêque  ,  il   difoit 


(1)  Mord.  V.  Mû"  de  Colbert. 
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»  pour  fes  raifons ,  que    ce  qu'il  gagnoit 

»  étoit  pour  les  pauvres.  » 

J'ai  encore  trouvé  dans  les  papiers  de 
l'Abbé  de  Choify  ,  i°.  deux  petits  Romans 
bien  écrits ,  &  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primés; mais  le  fonds  n'en  eft  pas  bien 
întérefTant  :  l'un  eft  de  Chevalerie ,  l'autre 
dans  le  goût  oriental  :  20.  l'aventure  d'un 
Abbé  de  Sa%e9  qui  fe  convertit  par  un 
quiproquo.  Un  Dire£teur  de  Séminaire, 
homme  d'une  grande  piété ,  écrivoit  à  un 
Abbé  de  Sa\e ,  jadis  libertin ,  mais  depuis 
converti  ,  qu'il  iroit  pafTer  les  jours  gras 
avec  lui,  pour  employer  en  pieufes  médi- 
tations ,  le  temps  que  les  gens  du  monde 
pafïbient  en  divertiflemens  profanes.  La 
reflemblance  de  nom  fit  qu'un  valet  ba- 
lourd porta  cette  lettre  à  l'Abbé  de  Saze  , 
qu'il  trouva  occupé  à  arranger  ,  pour  fon 
carnaval,  non-feuîement  des  amufemens 
vils ,  mais  même  de  véritables  parties  de 
débauche.  L'Abbé  ouvrit  la  lettre  ,  &  en 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  : 
fon  premier  mouvement  fut  d'être  fu- 
rieux; le  fécond,  d'être  agité,  troublé; 
enfin  le  dernier  ,  de  prendre  la  ferme  ré- 
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folution  de  fe  convertir.  II  alla  fe  confef- 
fer ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  depuis  bien 
des  années  :  le  ConfefTeur ,  après  l'avoir 
réprimandé  9  mais  en  même-temps  con- 
folé  y  l'encouragea  à  dire  la  MefTe,  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  long-temps, 
quoiqu'il  fût  Prêtre  &  poffédât  de  gros 
bénéfices  ;  il  la  dit ,  &  avec  tant  de  com- 
ponction ,  qu'il  expira  à  la  fin  du  Sa- 
crifice. 

L'Abbé  de  Choify  a  laiffé  une  petite 
hiftoire  de  Madame  de  Guercheville  :  la 
plupart  des  anecdotes  qu'elle  renferme  font 
connues.  Tout  le  monde  fait  que  cette 
Dame  étoit  très-belle  ;  qu'Henri  IV  en  fut 
fort  amoureux  ;  qu'elle  lui  réfifta  9  &  que 
le  Roi  prit  tant  d'eftime  pour  elle ,  qu'il 
la  nomma  Dame  d'honneur  de  la  Reine, 
en  lui  difant ,  que  s'il  avoit  connu  une  plus 
honnête  femme  dans  fon  Royaume ,  il  lui 
auroit  donné  la  préférence  :  mais  l'Abbé 
m'a  rapporté  verbalement  une  circonftance 
de  la  vie  de  cette  Dame  ,  que  je  crois 
n'avoir  pas  vue  ailleurs.  Henri  IV  fâchant 
que  Madame  de  Guercheville  étoit  à  la 
Roche-Guyon  ;  réfolut  de  lui  faire  une  vi- 
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lice,  &  envoya  un  Gentilhomme  pour  la 
prévenir  que  la  chade  l'ayant  conduit  dans 
ce  canton -,  il  lui  demandoit  à  fouper  &à 
coucher  dans  fbn  Château.  La  Dame  ré- 
pondit; refpeclueufement  qu'elle  feroit  de 
fon  mieux  pour  que  le  Roi  fût  reçu  comme 
il  devoit  l'être.  Le  Monarque  enchanté 
arrive  j  &  trouve  au  bas  de  Tefcalier  Ma- 
dame de  ,  Guercheville  parée ,  &  précédée 
de  tous  fes  gens  ;  elle  le  conduifit  avec  hon- 
neur dans  ,1a  plus  belle  chambre.  Il  vit  , 
en  paffant  devant  la  porte  de  la  cuifine  , 
îes  préparatifs  d'un  -grand  fouper  ,  &  la 
Dame  lui  annonça  qu'aufll-tôt  qu'il  fe  fe- 
roit repof^-,  pn  le  ferviroit.  Effectivement 
3e  fouper  fe  trouva  prêt  aufïi-tôt  qu'il  le 
demanda  ;  mais  >  fur  le  point  de  fe  met- 
tre à  table ,  il  apprit  que  Madame  de  Guer» 
cheville  avoir  demandé  fon  coche ,  & 
qu'elle  étoit  fortie  de  fon  Château.  Eton- 
né, affligé ,  .il  lui  en  fit  demander  la  rai- 
(bn  ;  elle  lui  fit  faire  cette  réponfe.  «  Un 
»  Roi  deât  être  Maître  dans  tous  les  lieux 
»  où  il  'fe  trouve  ,  ôc  moi  je  fuis  bien  aife 
»  d'être  libre  dans  ceux  que  j'habite.  » 
•  Les  anecdotes  fur  le  Marquis  d'Arquiea, 
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père  de  la  Reine  de  Pologne,  époufe  de 
Jean  Sobieski,  recueillies  par  l'Abbé  d'O- 
livet,  ont  été  inférées  dans  les  Mémoires 
pour  fervir  à  lHiftoire  de  Louis  XIV,  ôc 
forment  le  huitième  Livre. 

J'ai  trouvé  enfuite  dans  les  papiers  de 
l'Abbé  un  morceau  qui  n'a  point  été  pu- 
blié ,  fans  doute  parce  que  ceux  qui  ont 
copié  les  autres  ,  ont  cru  celui-ci  mal- 
digéré ;  il  l'eft  en  effet,  mais  il  n'en  con- 
tient pas  moins  quelques  idées  intéreffan- 
tes  ôc  des  remarques  curieufes.  Il  paroît 
qu'en  1692,  il  s'étoit  formé  au  Luxem- 
bourg une  petite  Académie ,  dont  l'ob- 
jet étoit  de  s'occuper  de  ce  qui  ne  fait 
point  l'objet  du  travail  des  trois  Acadé- 
mies Royales,  la  Françoife,  celle  des  Bel- 
les-Lettres ,  &  celle  des  Sciences ,  qui 
étoient  déjà  établies,  la  première  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  ôc  les  deux  autres 
depuis  vingt  ou  trente.  On  étoit  perfuadé 
alors  que  le  Droit  public,  la  Politique,  la 
Jurifprudence  ,  la  1  néologie  ,  ôc  même  la 
Philofophie  morale  n'étoient  du  reiTort 
d'aucune  de  ces  Académies.  Il  paroit  que 
ç'étoit  pour  traiter   ces  matières  ôc  pour 
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examiner  les  Livres  de  ce  genre  ,  que  la 
nouvelle  Académie  s'c-tok  établie.  Eile  de- 
voit  s'affembler  chez  l'Abbé  de  Choify  au 
Luxembourg  3  feulement  une  fois  par  fe- 
maine,  le  Mardi  ,  &  ne  dévoie  être   corn- 
pofée  que  de  treize  Académiciens  ,  y  com- 
pris le  Maître  de  la  Maifon^  qui  en  étoit 
comme  le  Préfident.  De  ces  treize .  neuf 
ont  été    bien   connus  dans    le   monde   ôc 
dans  la  Littérature  ;   c'étoient  les   Abbés 
de  Dangeau  ,  de  Choify  ,  Secrétaire  per- 
pétuel ,  Te/lu  }  Renaudot }  &  de  Caumar^ 
tin  j  Meilleurs  d  Herbe  lot ,  Perrault ,   Fort- 
tenelle  ,  &  le  Préfident  Coujln.   L'Abbé  de 
Choify, Fontenelle,  Perrault ,  l'Abbé  Teftu 
&  l'Abbé  Renaudot  étoient  déjà  alors  de 
l'Académie  Françoife;  les  Abbés  de  Cau- 
martin  &  Renaudot  &  le  Préfident  Coufm 
en  furent  par  la  fuite;  mais  d'Herbelot  n'a 
été  que  de  celle  des  Belles-Lettres.  Je  n'ai 
le  Journal  de  ce  qui  fe  pafTa  dans   cette 
Académie  particulière,  que  pendant  la  feule 
année  1692  ;  peut-être  nedurera-t-elle  pas 
plus  long-tems.  On  faifoit  promettre  aux 
Académiciens  le  fecret  fur   ce  qui  s'y  di- 
rait _,  parce  que  ^  comme  on  devoit  y  par- 
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flexions qui  n'auroienr  pas  été  bonnes  à 
divulguer.  Il  en  étoit  de  même  des  ob- 
fervatiôns  philofophiques  &  morales.  Ces 
précautions  étoient  très-fages;  &  il  y  a 
tout  à  parier  que  c'cft  pour  ne  les  avoir 
pas  fcrupuîeufement  obfervées,  que  cette 
tentative  n'a  point  eu  de  fuccès. 

Dans  la  grande  quantité  d'obfervations 
que  contient  ce  Journal,  un  petit  nom- 
bre m'a  paru  digne  d'attention.  L'Abbé 
Renaudot  foutenoit  ,  dès  ce  temps-là, 
que  Varillas  citoit  dans  fes  Ouvrages  des 
Manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
qui  n'avoient  jamais  exifté.  Un  autre 
Académicien  difoit  qu'on  trouvoit  dans 
Clélie  &  dans  d'autres  Romans  moder- 
nes ,  des  Portraits  que  Varillas  avoir  in- 
férés tout  entiers  dans  fon  Hiftoire  5  & 
que  Varillas  n'avoit  pas  rougi  de  voler  à 
Scudery. 

Perrault  y  lut  fon  Poëme  de  la  Création 
du  monde  :  il  y  eut  des  endroits  fort  ap- 
plaudis, mais  d'autres  vivement  critiqués; 
les  Abbés  dirent  qu'il'  y  avoir  trop  d'ima- 
gination dans  un  Poëme  fondé  fur  la  Ge- 
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nefe  9  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  rendre 
Moïfe  meilleur  Phyficien  qu'il  ne  devoit 
le  paroître  d'après  fon  texte  ,  &  qu'on 
auroit  dû  fe  garder  fur-tout  d'en  faire  un 
Difciple  de  Defcartes. 

L'Abbé  de  Choify  communiqua  à  l'Af- 
femblée  la  Traduction  de  l'Imitation  de 
Jefus-Chrift  >  qu'il  avoit  entreprife.  Il  con- 
fulta  ces  Meilleurs  fur  le  titre  même  de 
ce  Livre  fi  refpecté  ,  qui  >  félon  lui ,  n'é- 
toit point  jufte ,  car  l'Ouvrage  ne  traite 
point  du  tout  de  l'Imitation  de  Jefus- 
Chrift,  mais  des  Confolations  intérieures 
que  les  âmes  Chrétienes  peuvent  fe  pro- 
curer. Quoiqu'on  convînt  que  l'Abbé  avoit 
raifon ,  on  lui  repréfenta  qu'il  falloit  laif- 
fer  à  ce  Livre  le  titre  fous  lequel  il  étoit 
connu.  Quelqu'un  fe  fouvint  qu'au  fei- 
zieme  fiecle  on  avoit  déjà  publié  une 
Traduction  du  Livre  de  l'Imitation  ,  fous 
le  titre  de  finternelle  Confolation  9  &  qu'elle 
n'avoit  eu  aucun  fuccès ,  parce  qu'on  n'a- 
voit  point  reconnu  le  Livre  de  limitation 
fous  ce  titre-là. 

Par    la  même    raifon  ,     on    empêcha 
l'Abbé  de  changer  les  titres  de  quelques 
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chapitres ,  qui  ne  tenoient  point  du  tout 
ce  qu'ils  promettaient.  Enfin  ,  on  iui  dit 
que  s'il  vouloit  altérer  les  Tradu&ions  de 
l'Imitation  déjà  connues  ,  il  falloit  du 
moins  examiner  fcrupuleufement  le  texte 
latin,  comparer  les  Manufcrits  entre  eux, 
établir  fes  autorités ,  ôcc.  ôcc.  L'Abbé  ré- 
pondit à  fes  Confrères  ,  que  tout  cela 
feroit  la  mer  à  boire;  il  n'en  fit  rien ,  & 
arrangea  à  fa  fantaifie  fa  nouvelle  Tra- 
duction. 

JV.  B.  Je  ne  peux  me  difpenfer  de 
rapporter  une  anecdote  finguliere  fur  cette 
Tradu&ion  de  l'Imitation  par  l'Abbé  de 
Choify.  Il  la  dédia  à  Madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  étoit  déjà  alors  tout  à  la  fois 
dévote  ôc  MaîtrefTe  déclarée  du  Roi. 
Pour  faire  fa  cour  à  cette  Dame  ,  l'Abbé 
fit  graver  à  la  tête  de  fa  Traduction  une 
belle  planche  ,  où  l'on  voit  Madame  de 
Maintenon  à  genoux  au  pied  du  Crucifix, 
&:  au  bas  étoient  gravées  ces  paroles  ti- 
rées de  David  :  Audi  ,  filia  ,  concupifcet 
Rex  decorem  tuum  ,*  Ecoute^ ,  ma  fille  j  le 
Roi  jera  épris  de  votre  beauté.  Cette  ap- 
plication fcandalifa   tout  le  monde.    On 
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obligea  bien  vite  l'Abbé  de  Choify  à  re- 
trancher cette  image  des  exemplaires  de 
fon  Livre  ,  qui  lui  reftoient  à  débiter  , 
après  qu'il  eut  fait  préfent  feulement  de 
quelques-uns.  Il  n'a  pas  même  voulu  me 
procurer  un  exemplaire  où  cette  image 
fe  trouve.  Les  Bibliomanes  l'acheteroient 
bien  cher. 

Dans  une  difTertation  ,  lue  par  M.  d'Her- 
belot  dans  la  petite  Académie  du  Luxem- 
bourg ,  fur  l'origine  du  nom  de  Pape ,  ôc 
l'ufage  qui  s'eft  établi  dans  l'Eglife  La- 
tine de  le  donner  à  l'Evêque  de  Rome  , 
exclufivement  à  tout  autre  ,  je  trouve  , 
indépendamment  de  ce  que  tout  le  monde 
fait,  que  l'on  agita  beaucoup  ,  en  itf§o  , 
fous  le  Pontificat  d'Urbain  VIII ,  quel  ti- 
tre on  donneroit  aux  Cardinaux  :  on  fut 
fur  le  point  de  les  appeller  P  erfectiJJLme 
Ôc  Votre  Perfection;  enfin  cela  paffa  à  Emi- 
nentijjïme  Ôc  Emlnence.  Il  eft  remarqua- 
ble qu'Urbain  VIII  ordonna  qu'on  les 
traiteroit  ainfi  ,  fous  peine  d'excommuni- 
cation. M.  Camus  }  Evêque  de  Belley, 
qui ,  dans  ce  temps-là ,  prêchoit  ôc  fai- 
foit  des  Romans  dévots  }    hafardoit   dans 
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ces  deux  fortes  d'Ouvrages  des  chofes 
fort  fingulieres.  Il  dit  en  chaire  ,  que 
MM.  les  Cardinaux  avoient  abandonné 
aux  Evêques  le  titre  d'Illuftriflime  &  de 
Révérendiflime ,  comme  ils  donnoient  à 
leurs  valets  de  chambre  leurs  vieux  ha- 
bits violets  &  leur  linge  fale. 

L'Abbé  Renaudot  lut  une  diiïertation 
fur  les  Géans ,  où.  il  y  a  des  chofes  très- 
curieufes  ;  mais  je  crois  en  avoir  vu  ail- 
leurs la  plus  grande  partie.  Je  remarque- 
rai feulement  que  cette  difTertation  fut 
occafionnée  par  une  lettre  que  le  Préfi- 
dent  Coufin  avoit  fait  inférer  dans  le 
Journal  des  Savans  ,  dont  il  étoit  alors 
l'Auteur;  elle  étoit  d'un  Curé  de  Laflay, 
au  Diocefe  d'Angers  ,  qui  difoit  avoir 
trouvé  dans  fon  jardin  un  fépulcre  qui 
renfermoit  un  fquelette  de  dix-fept  pieds 
deux  pouces  de  long;  il  offroit  de  le  faire 
voir  aux  curieux. 

On  fait  affez  que  l'on  avoit  négligé 
dans  l'éducation  du  Grand  -  Connétable 
de  Montmorency ,  de  lui  apprendre  à 
lire  &  à  écrire;  cependant  il  portoit  un 
Livre  à  la  Meffe  >  mais  c'étoit  par  pure 
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représentation.  11  fignoit  des  Patentes  & 
de  Pancartes  fur  la  parole  de  fon  Secré- 
taire qui  les  lui  préfentoit  ^  &  c'étoit  d'une 
façon  affez  finguliere  :  il  faifoit  de  [fuite 
une  vingtaine  de  grands  ôc  longs  pieds 
de  mouche  ,  après  quoi  fon  Secrétaire 
l'arrêtoit  ôc  lui  retenoit  le  bras  en  lui  di* 
fant  :  Monfeigneur  ,  en  voilà  allez.  On 
montra  à  la  Compagnie  plufieurs  figna- 
tures  de  cette  efpece.  On  rapporta  à  cette 
occafion  ,  qu'un  Evêque  d'Angers  ,  qui , 
à  ce  que  je  crois  9  s'appelloit  Arnauld^ 
étant  devenu  aveugle ,  avoit  fait  faire  un 
fer  à  queue  y  fur  lequel  étoit  gravé  fon 
nom  (  Nicolas  )  ;  il  s'en  fervoit  pour 
ligner  les  démiflbires  ,  lettres  &  autres 
papiers  ,  auxquels  fa  fignature  étoit  né- 
ceffaire.  On  remarqua  aufïï  que  cet  ufage 
n'ctoit  point  rare  chez  les  Princes  d'Ita- 
lie .  &  que  ce  fer  s'appelloit  en  Italien 
eachetto  :  on  le  connoît  en  Efpagne  fous 
le  nom  àejlampilla;^.  fert  pour  les  dé- 
pêches royales  ;  mais  il  ne  contient  aucun 
nom  propre  9  car  en  Efpagne  }  tout  fe 
figne  &  s'expédie  par  ces  mots  ,  Yo  el 
Jtejy,  Moi  le    Roi  >  &   cette  formule  a 
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toujours  lieu  ,  quand  même  les  expédi- 
tions feroient  pour  l'Italie  ou  les  Pays- 
Bas.  On  ajouta  que  l'ufage  de  l'Eftam- 
pille  pouvoit  être  du  plus  grand  danger, 
ne  fut-ce  que  parce  qu'elle  rendoit  moins 
fur  Ôc  moins  refpeelable  le  nom  du  Roi; 
qu'il  eft  vrai  qu'en  France  cette  figna- 
ture  eft  prefque  toujours  fauffe,  mais  que 
du  moins  celle  des  Secrétaires  d'Etat  eft 
véritable  ;  que  fi  jamais  celle-ci  pouvoit 
être  fufpe£lée  ,  les  malheureux  fujets  ne 
fauroient  plus  à  qui  s'en  prendre  ,  lors- 
qu'ils recevroient  des  ordres  de  l'exécu- 
tion defquels  dépendroient-  leur  fortune 
ou  même  leur  vie. 

L'Abbé  de  Dangeau  avança  dans  une 
de  ces  conférences  académiques,  qu'à  vrai 
dire,  les  Papes  étoient  les  meilleurs  gens 
du  monde  ,  &  les  plus  accommodans. 
Pie  IV  ,  par  une  Bulle  de  1564,  accorda 
aux  Bohémiens  la  Communion  fous  les 
deux  efpeces.  Ses  fuccefleurs  ont ,  à  di- 
verfes  reprifes  ,  canonifé  les  ufurpations 
des  Princes  fcculiers  fur  les  terres  &  les 
poffeffions  desEccIéfiaftiques  ;  mais  enfin, 
ajouta-til  ,  on    leur    en  demande  tant  , 
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qu'il  n'eft  plus  poffible  qu'ils  y  confen- 
tent.  Ils  fe  font  refufés  aux  mariages  des 
Prêtres  Ôc  à  ceux  des  Evêques  ,  ôc  cela 
ne  pou  voit  être  autrement.  Si  on  paflbit 
cet  article  j  tous  les  bénéfices  à  charge 
d'à  mes  ôc  autres ,  deviendroient  hérédi- 
taires; ôc  le  Clergé  ,  petitement  ftipen- 
dié  9  feroit  tomber  dans  l'aviliflement  les 
dignités  eccléfiaftiques  }  ôc  enfin  la  Reli- 
gion même. 

Il  parok  que  l'Académie  du  Luxem- 
bourg finit ,  parce  qu'on  y  propofa  des 
queftions  trop  délicates  ,  &  que  les  Aca- 
démiciens s'étant  partagés ,  ôc  ayant  vi- 
vement difputé  fur  ces  objets  y  s'aigrirent 
les  uns  contre  les  autres  y  &  enfin  fe  fé- 
parerent. 

J'oubliois  de  dire  que  j'ai  remarqué 
dans  ces  Mémoires  ,  que  jamais  les  Mi- 
niftres  d'Etat  ,  même  les  premiers  Mi- 
niftres  ,  n'ont  eu  ,  à  ce  titre  ,  de  féance 
au  Parlement  ^  ôc  qu'ils  n'rvoient  jamais 
été  regardés  comme  grands  Officiers  de  la 
Couronne. 

Charles  VI  Ôc  Charles  VIII  ont  été 
déclarés  majeurs   au    Parlement  ,   fans  y 

paroitre 
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paroître  en  perfonne  ;  le  premier  fut  dé- 
claré tel  par  le  Duc  d'Anjou  fon  oncle  y 
&  le  fécond  par  le  fimple  fait. 

L'Abbé  de  Choify  m'a  laine  un  Re- 
cueil de  bons  mots  ,  dans  lequel  il  y  en 
a  beaucoup  de  connus  de  tout  le  monde  9 
mais  d'autres  plus  rares  >  plus  finguliers 
6c  plus  piquans  :  je  vais  en  donner  un 
échantillon. 

Le  Chevalier  de  la  Ferté  étoit  jeune 
&  fort  étourdi;  le  Roi_,  qui  avoit  de  la 
bonté  pour  fes  parens ,  lui  affigna  cinq 
cents  écus  fur  fa  caflette  ,  en  lui  difant  : 
»  Jeune  homme  ,  je  vous  augmenterai 
*>  cette  fomme  tous  les  ans ,  à  mefure 
«  que  vous  deviendrez  fage.  Ah  !  Sire  9 
»  lui  répondit  le  Chevalier  ,  Votre  Ma- 
»  jette  ne  fait  pas  à  quoi  Elle  s'engage  y 
»  je  la  ruinerai  ». 

Cependant ,  malgré  cette  gafconnade  , 
le  Chevalier  continua  à  faire  des  folies; 
en  voici  une  afîez  plaifante.  Il  fe  trouva 
à  Lyon  dans  une  maifon  de  Négocians, 
ou  l'on  jouoit  au  Pharaon  ;  la  banque 
e'toit  garnie  de  louis  d'or  &  d'écus  effec- 
tifs :  il  fe  mit  à  jouer  fur  fa  parole   ôc  fa 
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bonne  mine,  ôc  hafarda  tout  d'un  coup 
mille  louis  qu'il  gagna;  il  fit  paroli  ,  Ôc 
perdit;  il  fe  retira  aufli-tôt  y  en  difant  : 
»  Parbleu  ,  voilà  un  coup  impayable  ;  » 
ôc  ne  paya  pas. 

M.  Moreau  ,  premier  Médecin  de  Ma- 
dame la  DuchefTe  de  Bourgogne  ,  s'étant 
un  jour  y  je  ne  fais  pourquoi ,  préfenté 
chez  M.  le  Prince  avec  une  épée  }  vou- 
lant plaifanter  lui-même  fur  cet  ajufte- 
ment ,  lui  dit  :  «  Monfeigneur  ,  ne  trou-* 
»  vez-vous  pas  que  je  reffemble  au  Ca- 
»  pitan  Sfe^aferro  de  la  Comédie  Italien- 
x>  ne  ?  On  ne  peut  pas  moins ,  lui  dit  le 
»  Prince  ,  Spezzaferro  n'a  jamais  tué  per- 
»  fonne  ». 

Le  Marquis  de  Dangeau ,  que  l'Abbé 
de  Choify  a  tant  connu  ,  ôc  que  j'ai  connu 
moi-même  ,  étoit  en  meme-te.mps  un  fa- 
meux Courtifan  ôc  un  des  Beaux-Efprits 
de  la  Cour  de  Louis  XIV.  Il  fut  reçu  de 
l'Académie  Françoife  dès  \66S  ,  ôc  n'eft 
mort  qu'en  1 721.  Ce  n'eft  qu'après  la  mort 
d-i  Roi  qu'il  a  ofé  convenir  ,  que  pendant 
la  jeunefle  de  ce  Monarque ,  il  étoit  non- 
feulement  le  confident  de  fes  amours,  mais 
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qu'il  lui  prêtoit  fa  plume  pour  écrire  des 
billets  galans  à  Madame  de  la  Valliere. 
Cette  bonne  Demoifelle  fe  donnoit  des 
peines  infinies  pour  y  répondre  de  (on 
mieux  ,  ôc  étoit  enfin  obligée  de  faire  cor- 
riger fes  thèmes  par  le  même  Marquis 
de  Dangeau.  Il  s'étoit  amTi  chargé  de  faire 
des  vers  pour  le  Roi  ;  ôc  comme  il  crai- 
gnoit  de  les  faire  trop  bons ,  ils  firent  peu 
d'honneur  à  ce  Monarque  ,  qui  enfin  re- 
nonça à  la  poéfie  légitime  ou  adoptive. 
On  dit  qu'un  jour  Monfieur  ôc  Madame 
ayant  difpute  enfembîe  fur  une  queftion 
galante ,  ils  s'adrefferent  l'un  ôc  l'autre  au 
Marquis  de  Dangeau,  qui  fit  pour  cha- 
cun ,  en  fecret,  des  vers  fur  ce  fujet ,  ôc 
que  le  Roi,  à  qui  ils  furent  montrés ,  ju- 
gea ceux  de  Madame  les  meilleurs. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
Mémoires  de  ce  Marquis  de  Dangeau  ; 
c'eft  un  Journal  manufcrlt  de  la  Cour,  de- 
puis 16S6  jufqu'à  17 20;  je  les  ai  lus  tout 
entiers:  il  eft  vrai  qu'ils  font  chargés  de 
beaucoup  de  détails  minutieux  ;  mais  on 
y  trouve  aulh  beaucoup  û'anecdotes  inté- 
reffantesj  s'il  ne  les  a  pas  écrits  jour  par 

H  2 


1 1 6  EJfa'is 

jour }  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  revît 
avec  foin  ,  &  il  n'y  auroit  pas  laifTé  paffer 
des  faits  abfolument  faux.  On  peut  dire 
que  Ci  ce  n'eft  pas  là  une  vraie  hiftoire 
de  la  Cour  de  France  pendant  trente- 
cinq  ans;  ce  font  du  moins  de  bons  ma- 
tériaux pour  la  compofer. 

L'Abbé  de  Dangeau  ,  frère  du  Marquis  , 
&  comme  lui  de  l'Académie  Françoife, 
étoit  intime  ami  de  l'Abbé  de  Choify.  En 
mourant  un  peu  avant  lui ,  il  lui  laiffa  trois 
ou  quatre  gros  recueils  de  remarques  en 
tout  genre ,  qui  me  font  paffés  avec  les 
papiers  de  l'Abbé  de  Choify  ^  ôc  dans  lef- 
quels  il  y  a  certainement  d'excellentes  cho- 
ies; mais  comme  l'écriture  en  eft  fort  mau- 
vaife ,  je  doute  fort  que  j'aie  jamais  la  fa- 
tisfaclion  d'en  tirer  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  précieux. 

L'Abbé  d'Aumont  avoit  loué  une  loge 
à  la  Comédie ,  &  y  étoit  entré  en  atten- 
dant les  Dames  de  fa  compagnie  y  lorfque 
le  Maréchal  d'Albret  arriva.  Le  refpecl 
qu'on  avoit  pour  ce  Seigneur  >  fit  qu'on 
lui  ouvrit  la  loge  de  l'Abbé ,  qui  fe  vit 
obligé  de  la  céder  au  Maréchal.  L'Abbé 
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fe  retira  de  mauvaife  humeur ,  &  grume- 
Jane  entre  fes  dents  ces  paroles  :  «  Voyez 
»  le  beau  Maréchal  ^  il  n'a  jamais  pris  que 
»  ma  loge  ». 

Cromwel    envoya   en    France   Milord 
Lockart  avec  le  ritre  d'Ambafladeur  5  ôc 
ce  Seigneur  y  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  ce  titre.  Un  jour  que  le  vieux 
Maréchal  de    Villeroy,  Gouverneur    de 
Louis  XIV  ,  caufok  avec  cet  Anglois  ,  il 
lui  demanda  pourquoi  Cromwel,  au-lieu 
d'avoir  pris  le  titre  de  Protecteur ,  ne  s'é- 
toit  pas  fait  déclarer   Roi.  «   Monfieur  , 
»  lui  répondit  Lockart  9  nous  autres  An- 
»  glois  j  nous  favons  jufqu'où  doivent  s'é- 
»  tendre  les   prérogatives  d'un  Roi ,   Ôc 
»  nous  les  bornons  ;  mais  nous  ignorons 
»  quelle  peut    être  l'étendue  du  pouvoir 
»  d'un  Protecteur  ».  Lockart  avoit  raifon  , 
il  faut  de  nouveaux  titres  pour  exercer  un 
nouveau  pouvoir. 

Dans  le  temps  de  ces  converfions  for- 
cées dans  nos  provinces  méridionales  ^  que 
l'on  a  appellées  Dragonnades  9  le  Maré- 
chal de  TefTé  envoya  un  détachement  de 
Dragons  dans  un  village,  pour  en  forcer 
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les  habkans  à  fe  convertir.  Les  habitans 
effrayés,  pour  fe  fouftraire  au  pillage  dont 
i!s  étoient  menacés  ,  écrivirent  prompte- 
ment  au  Maréchal ,  qu'ils  étoient  tous  dans 
}s  defîein  de  faire  abjuration.  Sur  cette 
promeiTe ,  M.  de  Telle  envoya  ordre  au 
Capitaine  de  revenir  avec  fon  détache- 
ment. Celui-ci,  défefpéré  de  fe  voir  ar- 
racher une  fi  bonne  proie  ,  en  arrivant, 
dit  à  fon  Général  :  «  Monfeigneur  ,  ces 
»  marauts-là  fe  moquent  de  vous  ;  ils  ne 
»  nous  ont  pas  feulement  donné  le  temps 
v  de  ies  iaftruire  », 

Grégoire  XIII  avoit  la  principale  obli- 
gation de  fon  élévation  fur  ie  Trône  Pon^ 
tifical -,  au  Cardinal  Borromée  ,  qui  ne 
lui  avoit  donné  fa  voix  &  procuré  celle 
de  fes  amis,  que  parce  qu'il  avoit  cru  re- 
connoître  en  lui  un  caractère  fort  défm- 
térelfé.  Mais  fi-tôt  que  ce  Pape  fut  ins- 
tallé ,  il  s'appliqua  à  enrichir  fa  tamille 
aux  dépens  du  patrimoine  de  St.  Pierre, 
ce  cui  obligea  le  Cardinal  Borromée  à  lui 
dire  un  jour  :  «  Saint  Père  ,  ii  j'avoîs 
»  cru  'que  vous  eu  fiiez  tenu  une  telle. 
i.  conduite  énnt  Pape  ,  vous  n'auriez  eu 
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»  ni  ma  voix  ni  celie  de  nies  amis  ;  Bon -, 
»  dit  le  Pape,  eft-ce  que  le  Saint- Ef^rit 
»  ne  le  favoit  pas  ? 

L'Abbé  de  Boifrobert  étant  un  tour, 
un  matin  ,  chez  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
difoit  beaucoup  de  mal  d'un  Magiftrat  du 
premier  ordre ,  ôc  lui  donnoit  des  ridi- 
cules ;  un  petit  valet  de  chambre  s'avifa 
de  lui  dire:  «  M.  l'Abbé,  prenez  garde 
»  à  ce  que  vous  dites  ;  je  vous  préviens 
»  que  j'en  avertirai  M***  à  qui  je  fuis 
»  fort  attaché ,  parce  qu'il  eft  de  mes 
»  parens:  Mon  ami,  lui  repartit  l'Abbé, 
»  rapportez  à  M***  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira;  de  mon  coté,  je  lui  dirai  que 
»  vous  prétendez  être  de  fes  parens  ,  èc 
•»  il  fera  plus  fâché  contre  vous  que 
»  contre  moi  ». 

La  Reine  Chriftine  paiTant  par  je  ne 
fais  plus  quelle  ville  de  France  ,  fut  ha- 
ranguée par  un  ConfuI  qui  etoit  de  la 
Religion  Calvioifte  ;  il  étoit  cloquent ,  ôc 
elle  l'écouta  avec  attention  &  plaifir  : 
»  Mais  ,  Moniteur  :  lui  dit-elle  ,  vous 
»  n'avez  point  parlé  de  mon  abdication 
»  ni  de  ma  converfion  à  la  Foi  Cacha- 
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»  lique  :  Madame,  lui  répliqua-t-il ,  j'ai 
»  entrepris  de  faire  votre  éloge,  ôc  non 
»  pas  votre  hiftoire  ». 

Philippe  IV  ayant  perdu  le  Royaume 
de  Portugal,  la  Catalogne,  &  quelques 
autres  Provinces ,  s'avifi  de  prendre  le 
furnom  de  Grand  ;  le  Duc  de  Medina- 
Ceii  dit  :  Notre  Maître  eft.  comme  les 
trous ,  ii  s^grandit  à  rnçfûre  qu'il  perd. 

Madame  B....  ,  dune  famille  très-dif- 
tinguée  dans  la  Magiftrature ,  avoit  de 
l'efprit  y  &  entendok  très-bien  la  plai- 
fanterie.  Se  trouvant  dans  une  fort  nom- 
breufe  compagnie  ,  on  ofa  lui  dire  que 
fon  mari  avoit  l'air  foible  6c  fluet  : 
»  Vraiment,  répondit-elle  ,  j'ai  entendu 
»  dire  à  ma  belle- mère,  que  MM.  B.... 
»  depuis  plus  de  deux  cents  ans  qu'ils 
»  font  connus  dans  le  monde  ,  ont  tou- 
»  jours  été  impuiiTans  de  père  en  fils  ». 
Cette  Dame  cependant  a  fait  un  garçon 
qui  eft  actuellement  le  dernier  de  la  fa- 
mille. 

f  M.  le  Prince  ,  étant  prêt  à  donner  la 
bataille  de  Nerwinde  contre  les  Impé- 
riaux ,    commandés    par  le   Général   de 
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Mercy  y  excellent  Militaire  _,  après  une 
rude  canonnade  ,  s'apperçut  que  les  en- 
nemis faifoient  une  fauffe  manœuvre  : 
Ah  !  s'écria-t-il  aulïi-tôt ,  Mercy  eft  sûre- 
ment tué  ;  ii  donna  fur  les  Allemands  , 
&  gagna  la.  bataille.  Ce  qu'il  avoit  con- 
jecturé étoit  vrai.  Ce  fut  fur  la  tombe  de 
ce  Général  que  l'on  grava  cette  épitaphe 
li  honorable  :  Si/le  f^iator ,  Heroëm  calcas: 
Arrête  y  V^oyageur  9  tu  foules  aux  pieds 
un  Héros. 

M.  le  Prince  étant  en  carroffe  avec  un 
ennuyeux  qui  vouloit  lui  faire  écouter 
fes  hiftoires  ;  Monfieur,  lui  dit-il ,  ou 
ne  m'endormez  pas  ,  ou  laifTez  -  moi 
dormir. 

Le  même  M.  le  Prince  alloit  fouvent 
chez  les  Miniftres,  ôc  avoit  l'air  de  leur 
faire  la  cour:  Que  voulez-vous  à  ces  gens- 
là,  lui  dit  le  Comte  de  Grammont,  eft- 
ce  que  vous  voudriez  devenir  Prince  du 
Sang  ? 

M.  de  Turenne  étant  près  de  donner 
une  bataille ,  chargea  le  jeune  Duc  de 
Choifeul  _,  fils  du  Maréchal  Dupleilis- 
Praflin }  d'aller  occuper  un  pofte  qu'il  lui 
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indiqua:  mais  le  jeune  Officier  négli- 
geant de  s'en  aflurer ,  croyant  n'avoir 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là  :  «  Mon- 
»  fieur  ,  Monfieur ,  lui  dit  le  Général  , 
»  je  vous  en  prie  y  faites  ce  que  je  vous 
»  dis;  c'eft  pour  avoir  négligé  une  fem- 
»  blable  précaution  ,  que  j'ai  été  battu 
»  à  Rhetel  par  M.  le  Maréchal  votre 
»  père  ». 

L'Abbé    de    Choify   prétendoit    favoir 
une  anecdote  fur  la  façon  dont  MM.  de 

9 

Cruffol-d'Uzez  furent  faits  Ducs  ôc  Pairs 
en  1572,  la  même  année  que  la  Saint- 
Barthélemi.  Catherine  de  Médicis  vouloit 
gagner,  ou,  pour  mieux  dire,  tromper 
l'Amiral  de  Coligni;  elle  lui  offrit  la  di- 
gnité de  Duc  ôc  Pair;  il  la  réfuta,  pour 
ne  pas  fe  rendre  fufpetl  au  Parti  Hugue- 
not. Mais  comme  il  étoit  fort  amoureux 
de  la  Comtefie  d'Uzez  ,  il  demanda  le 
Duché  pour  fon  mari ,  Ôc  il  l'obtint.  Le 
nouveau  Duc  d'Uzez  fut  pourvu  ôc  reçu  , 
ôc  peu  de  temps  après }  l'Amiral  fut  maf- 
facré. 

Le  fécond  volume  que  m'a  laifTé  l'Abbé 
de  Choify ,  contient  les  ilx  premiers  li- 
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vres  de  l'Ouvrage  imprimé  fous  le  titre 
de  :  Mémoires  pour  Jervir  à  thijloire  de 
Louis  XLF  ;  mais  à  îa  fin  de  ce  volume, 
j'ai  trouvé  une  converfation  de  l'Abbé 
avec  le  Marquis  de  Canillac  3  fur  l'état 
de  la  Cour  en  1720  ,  que  l'Abbé  d'Olivet 
n'a  pas  ofé  publier.  Le  Marquis  étoit  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  favorifé  du 
Régent ,  qui  l'avoit  mis  du  Confeil  de 
Régence  &  de  celui  des  Affaires  étran- 
gères: il  y  a  de  bonnes  anecdotes  dans 
cette  converfation  :  je  n'en  rapporterai 
qu'un  très-petit  nombre. 

Le  Marquis  de  Canillac  prétendoit  que 
le  Régent  n'étoit  point  naturellement  mé- 
chant ,  mais  qu'il  aimoit  le  finguiier  ôc 
l'extraordinaire  ,  qu'il  étoit  fyftématique  , 
<Ôc  que  c'efl:  ce  qui  lui  fit  adopter  le  fyf- 
tême  de  Law.  Tout  le  monde  convient 
que  fi  ce  fyftême  avoit  été  bien  entendu 
&  reflerré  dans  de  juftes  bornes  ,  il  fau- 
voit  le  Royaume  :  mais  on  le  porta  beau- 
coup trop  loin;  Law  même  n'avoit  pas  af- 
fez  de  tête;  il  étoit,  comme  le  Régent, 
finguiier  &  fyftématique,  mais  ne  favoit 
pas  arrêter  fes  idées-:  quand  il  fut   Con- 
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trôleur- Général ,  il  fit  fottifes  fur  fottifes. 
Il  fe  croyoit  adepte  ;  ôc  effectivement  des 
gens  dignes  de  foi ,  qui  l'ont  connu  a  Ve- 
nife  y  m'ont  affuré  qu'il  avoit  des  fecrets 
immanquables  pour  gagner  l'argent  qu'il 
vouloit  au  jeu.  Mais  il  faut  bien  plus  d'art 
pour  enrichir  un  Etat  qu'un  particulier. 
Le  Régent  dit  une  fois  au  Marquis  de 
Canillac  ,  que  la  Banque  étant  décriée  , 
il  falloit  imaginer  un  nouveau  crédit  •* 
»  Vous  vous  trompez  ,  Monfeigneur ,  lui 
»  répondit  le  Marquis  ;  vous  en  aviez  un, 
»  vous  l'avez  laiffé  échapper  ;  de  votre 
»  vie  vous  ne  pourrez  le  retrouver  ». 

J'ajouterai  de  moi-même,  que  quand 
Je  Régent  mourut ,  le  Peuple  parut  furieux 
&  défefpéré  du  tort  que  le  grand  nombre 
de  billets  de  Banque  avoit  fait  à  plufieurs 
fortunes;  il  fallut  redoubler  la  garde  pour 
le  conduire  à  Saint-Denis;  mais  lorfque 
les  Parifiens  eurent  tâté  du  Miniftere  de 
M.  le  Duc  ôc  des  frères  Paris,  ils  con- 
vinrent qu'ils  dévoient  encore  regretter 
M.  le  Régent. 

Le  troifieme  volume  des  Manufcrits  de 
l'Abbé  de  Choify ,  contient  l'Hiftoire  de  la 
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prétendue  Comteffe  des  Barres.  Ce  Livre 
fcandaleux  n'a  été  imprimé  qu'en  partie: 
dans  mon  Manufcrit  il  eft  porté  à  cinq 
livres,  &  Ton  n'en  a  imprimé  que  trois; 
mais  je  ne  veux  pas  m'étendre  fur  cet 
Ouvrage ,  qui  ne  fait  pas  honneur  à  mon 
parent  ôc  mon  ancien  ami. 

On  juge  bien  que  j'ai  tous  les  Livres 
que  l'Abbé  de  Choify  a  fait  imprimer  ,  & 
qu'il  m'en  a  fait  préfent  en  beau  papier 
ôc  beau  caractère.  Je  vais  dire  mon  fen- 
timent  fur  chacun  en  peu  de  mots  ,  car 
ils  font  en  grand  nombre. 

L'Abbé  de  Choify  ne  fe  mit  à  écrire 
qu'après  qu'il  eut  ceffé  tout-à-fait  la  vie 
ridicule  ôc  linguliere  qu'il  menoit  ;  ce  ne 
fut  pas  même  immédiatement  après.  Etant 
rentré  dans  Paris,  ôc  fous  les  habits  de 
fon  état ,  il  fe  trouva  dans  le  cas  des  fem- 
mes qui  ont  été  galantes  ôc  coquettes ,  ôc 
ont  vieilli  ;  elles  ont  à  choifir  d'être  joueu- 
fes  ,  intrigantes,  beaux-efprits  ou  dévotes. 
L'Abbé  de  Choify  fit  tous  ces  différens 
rôles  l'un  après  l'autre.  D'abord  il  joua  & 
perdit  prefque  tout  fon  patrimoine;  il  ne 
lui  refta  que  fes  bénéfices.  Il  poffédoit  , 
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entr'autres  ,  l'abbaye  de  Saint-Seine  ;  il 
s'y  retira >  &  y  fit  connoiffance  avec  le  fa- 
meux Buify-Rabutin  ,  exilé  dans  fes  terre? 
en  Bourgogne }  qui  lui  confeilla  de  renon- 
cer au  jeu  ôc  de  faire  des  Livres.  Buffy 
s'apperçut  que  l'Abbé  avoit  affez  d'acquit 
ôc  affez  de  ffyle  pour  compofer  des  Li- 
vres de  dévotion,  écrits  d'une  manière 
agréable ,  ôc  qui  fe  feroient  lire  par  les 
gens  du  monde  ,  que  ces  fortes  d'Ouvra- 
ges ennuient  ordinairement.  L'Abbé  de 
Choify  profita  de  ce  confeil;  mais  ce  ne 
fut  que  quelques  années  après.  En  atten- 
dant ,  il  revint  à  Paris ,  ôc  fe  lia  avec  le 
Cardinal  de  Bouillon  ,  qui }  fur  le  point 
d'aller  à  Rome  pour  afïifter  au  Conclave 
de  1676  ,  lui  propofa  de  venir  avec  lui  ôc 
d'être  fon  Conclavifte.  Il  y  confentit,  ôc 
m'a  fouvent  conté  des  détails  de  ce  Con- 
clave,  affez  fmguliers ,  ôc  qui  prouvent 
que  ces  Cardinaux  Italiens  font  de  grands 
Maîtres  en  fait  de  petites  intrigues.  L'Abbé 
m'a  affuré  qu'une  grande  maladie  qu'il  eut 
en  1683  ,  le  fit  réfoudre  à  fe  convertir  , 
ôc  que  depuis  ce  temps-là  il  étoit  dévot 
de  bonne-foi.  Ce  fut  à  la  fuite  de  cette 
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maladie  qu'il  compofa  ,  de  concert  avec 
l'Abbé  de  Dangeau  fon  ami,  un  premier 
Ouvrage   imprimé  ,    qui   reparut   enfuke 
en  1d8f.Ce  font  quatre  Dialogues  fur  l'im- 
mortalité de  Pâme ,  l'exiftence  de   Dieu  , 
la  Providence,  Ôc  la  Religion.  Je  ne  di- 
rai rien  de  ce  Livre,  qui  traite  des  ma- 
tières très-férieufes;  j'avoue  naturellement 
qu'il  m'a  ennuyé,  quoiqu'il  foit  bien  écrit. 
L'année  fuivante    1686",   il  fit   ce    qu'on 
peut  appeller  fa  dernière  folie ,  ce  fut  fon 
voyage  de  Siam.  Tout  le  monde  connoît 
le  Journal  qu'il  en  a  fait  imprimer  :   dans 
quelques  endroits  il  eft  f&c  ,  mais  fouvent 
il  fe  relevé  par  des  traits  d'efprit  ôc  des 
détails  fort  agréables.  En  général ,  l'épo- 
que de  l'arrivée  des  Siamois  en  France,  ôc 
celle  des  AmbafTadeurs  François  à  Siam  , 
peuvent   fournir    beaucoup  de   réflexions 
philofophiques  ;  c'étoit  une  comédie  poli- 
tique ,  comme  il   y  en  a  eu  plufieurs  de 
ce  genre  fous  le  règne  de  Louis  XIV  :  el- 
les nous  paroifTent  aujourd'hui  bien   ridi- 
cules; mais  elles  contribuèrent  à  la  gloire 
du  Monarque  &  à  celle  de  la  Nation  ,  in- 
féparable  de  l'autre.  L'Abbé  de  Choify^ 
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à  fon  retour  ,  amufa  quelque  temps  la 
Cour  &  la  Ville  du  récit  de  fon  grand 
voyage  :  fa  relation  imprimée  acheva  de 
faire  connoître  l'Auteur ,  &  lui  ouvrit  l'en- 
trée à  l'Académie  Françoife  en  1687.  J'ai 
remarqué ,  dans  fon  Difcours  àz  récep- 
tion ,  deux  traits  ,  dont  le  premier  me  pa- 
roît  ridicule ,  &.  le  fécond  afîez  beau.  Il 
dit  que  les  nouveaux  Académiciens  doi- 
vent faire  comme  les  Cardinaux  qui  res- 
tent quelque  temps  la  bouche  fermée  ^  jus- 
qu'à ce  que  dans  un  confiftoire  >  le  Pape 
la  leur  ouvre  en  cérémonie  ,  c'eft-à-dire  , 
leur  permette  de  parler.  Ce  trait  eft  une 
preuve  que  dès -lors  on  n'étoit  pas  reçu 
dans  l'Académie  auÏÏi-tôt  qu'on  étoit  élu. 
L'autre  trait  du  difcours  de  l'Abbé  ^  c'eft 
qu'il  y  avoit ,  entre  Louis  XIV  &  l'Acadé- 
mie ,  un  commerce  qui  les  devoit  conduire 
également  à  l'immortalité.  Louis  XIV  lui 
accordoit  fa  protection  y  &  l'Académie  aug- 
mentoit  fa  gloire. 

Pour  parier  de  fuite  des  occafions  où 
l'Abbé  de  Choify  figura  comme  Acadé- 
micien y  difons  qu'en  1704,  l'Académie 
Françoife  voulant  faire  à  M.  BofTuet  un 

honneur 
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honneur  qu'elle  a  accordé  à  bien  peu 
d'autres;  le  même  jour  que  l'Abbé,  de- 
puis Cardinal  de  Polignac ,  fut  reçu  à 
l'Académie  à  la  place  de  Tilluftre  M.  Bof- 
fuet ,  Evêque  de  Meaux  ,  indépendam- 
ment de  l'éloge  qu'en  rirent  Ton  fucceifeur 
&  le  Directeur ,  on  chargea  M.  l'Abbé 
1  de  Choify  d'en  faire  un  éloge  particulier  : 
ce  morceau  remplit  le  refte  de  la  féance. 
Le  fujet  écoit  beau  ;  mais  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  le  Difcours  de  l'Abbé  de 
Choify,  qui  y  répondît  dignement. 

La  dernière  année  de  fa  vie ,  l'Abbé 
de  Choify  reçut  encore  l'Abbé  d'Olivet  : 
fon  Difcours  fut  très-court  &  très-fimple  ; 
le  bonhomme  étoit  accablé;  mais  il  vou- 
lut fe  charger  de  cette  corvée  ,  parce  que 
l'Abbé  d'Olivet  étoit  fon  ami  :  je  ne  fais 
fi  c'eft  pour  cela  Qu'il  m'a  dérobé  fes 
Mémoires ,  ôc  qu'il  s'eft  chargé  de  les 
faire  imprimer  en  Hollande. 

Enfin,  l'année  fuivante  1724-,  l'Abbé 
de  Choify  mourut  ,  &  fon  fuccelleur, 
M.  Portail,  premier  Préfident  ,  &  M.  de 
Valincourt ,  Directeur ,  le  peignirent  tel 
qu'il  étoit  dans  les  dernières  années  de 
Tome  IL  I 
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fa  vie  ,  aimable  dans  la  fociété ,  d'un 
commerce  facile  ,  ayant  les  mœurs  dou- 
ces ,  des  grâces  naturelles,  l'efpnt  insi- 
nuant 6c  enjoué  ,  officieux ,  ami  fidèle  , 
brillant  &  plein  de  faillies  dans  la  con- 
verfation  ,  quoiqu'il  fût  modefte  ,  ne  par- 
lât jamais  de  lui-même,  &  parût  s'oublier 
en  faveur  des  autres:  fa  gaieté  étoit  douce 
&  tranquille ,  &  les  traits  de  fon  vifage 
en  portoient  le  caraclere.  Quant  à  fon 
mérite  ,  comme  il  a  écrit  en  plus  d'un 
genre  ,.  on  l'a  loué  principalement  comme 
Hiftorien  ,  &  en  effet  c'eft  fon  plus  beau 
côté.  En  166$  ,  il  publia  une  Interpréta- 
tion des  PJeaumes ,  où  les  différences  no- 
tables du  texte  Hébreu  &  de  la  Vulgate 
étoient  marquées  ;  elle  étoit  précédée 
d'une  vie  de  David  ,  dans  laquelle  il 
comparoit  ce  Monarque  avec  Louis  XIV. 
Le  Livre  n'eut  aucun  fuccès;  mais  la  vie 
de  David  plut ,  tant  à  caufe  qu'elle  étoic 
bien  écrite,  que  parce  que  c'étoit  le  ton 
à  la  mode  de  louer  Louis  XIV  :  aufli 
fut-elie  réimprimée  feule,  &  fuivie  peu 
après  d'une  Vie  de  Salomon,  faite  dans 
le  même  efprit  de   flatterie ,  Ôc  qui   fut 
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encore  plus  admirée  ,  fur-tout  le  morceau 
où  il  repréTente  Salomon  donnant  au- 
dience aux  Ambaffadeurs  des  Rois  des 
Indes. 

Des  Penfées  Chrétiennes,  qu'il  fit  im- 
primer en  i<5poj  eurent  peu  de  fuccès  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas ,  en  1692*  de 
donner  la  Traduction  de  l'Imitation  de 
Jefus-Chrift ,  dont  j'ai  parlé.  Corrigé  par 
la  critique  qu'on  fit  de  celle-ci  ,  il  fe  borna 
à  écrire  l'Hiftoire  ,  &  ,  à  mon  avis ,  il  y 
a  parfaitement  réufîi  ;  car  fi  fon  ftyle  ne 
paroît  pas  toujours  affez  noble  pour  les 
fujets  qu'il  traite ,  au  moins  eft-il  agréa- 
ble &  pur,  il  fe  fait  lire  avec  fatisfac- 
tion.  Les  Livres  de  l'Abbé  de  Choify, 
dont  je  confeille  la  lecture  à  mes  amis , 
&  fur-tout  aux  Dames  de  ma  connoif- 
fance,  font,  i°.  deux  ou  trois  volumes 
à'Hifloires  de  piété  G*  de  morale ,  qu'il 
convient  d'avoir  fait  en  oppofition  aux 
petits  Contes  de  Fées,  fi  en  vogue  à  la 
fin  du  fiecle  dernier.  Il  faut  être  bien 
hardi  pour  vouloir  faire  lutter  ainfi  l'Hif- 
toire avec  la  Fable ,  fi  chère  à  l'imagi- 
nation   des    femmes  y    &    peut  -  être  des 
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hommes.  Cependant  il  faut  convenir  que 
l'Abbé  de  Choify  y  a  fait  de  fon  mieux  , 
&  a  tranfporté  le  ftyle  de  Madame  de 
la  Fayette  ôc  de  Madame  d'Aunoy ,  dans 
fes  Hiftoires  édifiantes  ôc  morales.  Il  y 
en  a  en  tout  vingt-une ,  ôc  elles  font 
finon  toutes  vraiment  belles  9  au  moins 
charmantes  à  lire  ;  il  eft  aife  de  fe  les  pro- 
curer. 

Leur  fuccès  encouragea  l'Abbé  à  don- 
ner les  Vies  de  Philippe  de  Valois }  du  Roi 
Jean  9  de  Charles  V,  de  Charles  VI ,  ôc 
enfin  celle  de  Saint-Louis ,  en  itfp  j.  Elles 
furent  très-applaudies  à  la  Cour  ;  on  les 
fit  lire  aux  Enfans  de  France ,  comme 
étant  infiniment  propres  à  les  inftruire. 
Effectivement  rien  n'eft  plus  inftru&if 
qu'une  Hiftoire  écrite  dans  des  vues  uti- 
les ,  avec  fagefTe ,  ôc  parfemées  de  ré- 
flexions morales ,  présentées  en  peu  de 
mots ,  ôc  nailTant  naturellement  des  faits. 
L'Abbé  de  Choify  ne  court  point  après 
le  iingulier  ,  ôc  ne  regarde  pas  comme 
des  découvertes  utiles  ôc  merveilleufes  , 
des  faits  peut-être  inconnus  jufqu'à  pré- 
fent,  parce  qu'ils  ont  été  négligés,  mais 
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d'après  lefquels  il  n'y  a  aucunes  règles  de 
conduite  à  fe  prefcrire ,  &  donc  on  ne 
peut  rien  conclure  pour  la  connoiflance 
du  cœur  humain ,  ni  même  pour  celle  des 
mœurs  des  fiecles  reculés ,  parce  que  ,  la 
plupart  du  temps  ,  ce  font  des  faits  ex- 
traordinaires ôc  ifolés  ,  Ôc  que  la  connoif- 
fance  des  mœurs  d'une  nation  ne  peut 
réfulter  que  d'un  grand  nombre  de  faits 
réunis. 

Enfin  l'Abbé  de  Choify  entreprit  fon 
Hiftoire  de  l'Eglife  ,  quoique  celle  de 
M.  de  Tillemont  &  celle  de  l'Abbé  Fleury 
fuflfent  déjà  commencées;  mais  ces  trois 
Auteurs  ne  pouvoientgueres  fe  rencontrer, 
M.  de  Tillemont  avoit  furchargé  la  fienne 
d'une  érudition  qui ,  d'un  côté  ,  la  rend 
très  -  eftimable  ,  mais,  d'un  autre,  fait 
qu'elle  n'eft  nullement  propre  pour  les 
gens  du  monde;  d'ailleurs  il  n'y  a  traité 
que  des  fix  premiers  Siècles  de  l'Eglife. 
Celle  de  l'Abbé  Fleury  avoit  commencé 
à  paroître  dès  i<5pi;  mais  il  étoit  aifé  de 
voir  que  ,  quoiqu'elle  fut  excellente ,  & 
de  l'Auteur  le  plus  fage  &  le  plus  métho- 
dique j  elle  prenoit  un  tour  tel  qu'on  n'en 
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verroit  pas  fi  tôt  la  fin.  Au  contraire  ,  celle 
de  l'Abbé  de  Choify  étoit  fi  abrégée  , 
qu'on  pouvoir  efpérer  de  la  voir  terminée; 
&  effectivement ,  quoiqu'il  eût  déjà  plus 
de  foixante  ans  lorfque  le  premier  volume 
de  fon  Hiftoire  de  l'Egiife  parut  en  1703  , 
il  en  publia  le  dernier  tome  en  1723  ,  Ôc 
il  l'a  poufTée  jufqu'à  l'année  1715".  11  s'en 
faut  beaucoup  que  celle-ci  foit  furchargée 
d'érudition  ;  au  contraire  ,  on  a  aceufé 
l'Auteur  de  n'en  avoir  pas  mis  allez  ,  de 
n'avoir  pas  cité  fes  autorités  ,  &  d'avoir 
fait  ,  à  l'occafion  de  lTIiftoire  de  l'Egiife  , 
ôc  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  ce  prétexte,  celle 
de  tous  les  pays  du  Monde  Chrétien ,  de- 
puis la  naiffance  de  Jefus-Chrifl.  Mais  il 
vouloit  mettre  l'Hiftoire  de  l'Egiife  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  &  il  a  rempli 
fon  objet;  il  n'a  puifé  que  dans  les  meil- 
leures fources  ,  puifqu'il  n'a  mis  que  des 
£aks  généralement  connus.  Il  ne  lui  étoit 
pas  pollible  d'inftruire  fes  Lecleurs  des 
progrès  de  la  Religion  &  des  débats  qui 
fe  font  élevés  à  fon  occafion ,  fans  foire 
fhiftoire  de  tout  le  Monde  Chrétien.  Il 
n'eft  point  entré  dans  le  détail  des  cDntro- 
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verfes,  parce  qu'il  eût  immanquablement 
ennuyé;  mais  il  n'a  jamais  manqué  d'ex- 
pliquer très-clairement  en  quoi  confif- 
toient  les  Héréfies ,  à  quelle  oc'catioh  elles 
ont  commencé  ,  quels  grands  événemens 
elles  ont  produits ,  ôç  quand  elles  ont  fini. 
L'Abbé  avoit  des  points  très  déiica:s  à 
traiter  j  tels  que  les  Croifades ,  les  Conci- 
les de  Confiance  &  de  Bâle  y  &  les  guer- 
res de  Religion  en  France  ;  il  s'en  eft  tiré 
avec  beaucoup  d'efprit  &  d'adrefîe.  Il  n'y 
a  que  fon  dernier  volume  où  l'on  peut 
appercevoir  quelques  traces  de  radotage  ; 
mais ,  d'un  autre  côté  }  il  a  employé  beau- 
coup d'art  pour  parler  du  Janfénifme.  11  a 
fait  entrer  dans  ce  volume  jufqu'à  fon 
voyage  à  Siam.  Enfin  le  reTultat  cfl ,  que 
THiiToire  de  l'Eglife  de  l'Abbé  de  Choify 
eft  fuffifamment  bonne ,  très-agréable  ,  Ôc 
peut  être  la  meilleure  que  les  femmes  puif- 
fentlire.  J'ai  confeillé  cette  lecture  à  plu- 
fieurs  Dames  de  ma  connoilfance }  qui 
m'en  ont  remercié ,  ainfi  que  de  celle  des 
Vies  de  cinq  Rois  de  France  }  dont  j'ai 
parlé  ci-deffus.  L'Abbé  de  Choify  a  encore 
compofé j  en  \jo6  y  la  Vie  de  Madame  de 
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IVÎiramion  :  cette  Dame  tftoit  fa  cou  fine 
germaine  ;  c'étoit  une  excellente  raifon 
pour  lui  d'écrire  cette  Vie;  mais  le  Public 
n'a  pas  la  même  raifon  pour  la  lire. 


Je  vois  quelquefois  M.  le  Cardinal  de 
Polignac  ,  &  il  m'infpire  toujours  les  mê- 
mes fentimens  d'admiration  ôc  de  refpe£l. 
Il  me  femble  que  c'eft  le  dernier  des 
grands  Prélats  de  l'Eglife  Gallicane  qui 
faffe  profeflion  d'éloquence  ,  en  latin  com- 
me en  francois ,  ôc  dont  l'érudition  foit 
très-étendue.  Il  n'y  a  plus  que  lui  qui  , 
ayant  pris  place  parmi  les  Honoraires  dans 
l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  entende 
ôc  parle  le  langage  des  Savans  qui  la 
compofent;  il  s'exprime  fur  les  matières 
d'érudition  avec  une  grâce  ôc  une  no- 
bleffe  qui  lui  font  propres  ôc  particulières. 
(On.  fe  fouvient  que  M.  Bofïuet,  que  le 
Cardinal  de  Polignac  y  encore  Abbé  y  a 
remplacé  à  l'Académie  Françoife,  en  1 704, 
a  été  le  dernier  Prélat  François  qui  eut 
un  rang  diftingué  parmi  les  Théologiens 
ôc  les  Controverfiftes  ).  La  converiation 
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du  Cardinal  eft  également  brillante  & 
inftructive  ;  il  fait  de  tout ,  &  rend  avec 
clarté  &  grâce  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  parle 
fur  les  Sciences  &  fur  les  objets  d'érudi- 
tion ,  comme  Fontenelle  a  écrit  Jes  Mon- 
des ,  en  mettant  les  matières  les  plus  abs- 
traites &  les  plus  arides  à  la  portée  des 
gens  du  monde  ôc  des  femmes  >  &  les 
rendant  dans  des  termes  avec  lefquels  la 
bonne  compagnie  eft  accoutumée  à  traiter 
les  objets  de  fes  converfations  les  plus  or- 
dinaires. 

Perfonne  ne  conte  avec  plus  de  grâce 
que  lui ,  6c  il  conte  volontiers;  mais  les 
hiftoires  les  plus  (impies  ou  les  traits  d'éru- 
dition qui  paroîtroient  les  plus  fades  dans 
la  bouche  d'un  autre ,  trouvent  des  grâces 
dans  la  Tienne,  à  l'aide  des  charmes  de  fa 
figure  &  d'une  belle  prononciation.  L'âge 
lui  a  fait  perdre  quelques-uns  de  ces  der- 
niers avantages;  mais  il  en  conferve  afTez, 
fur-tout  quand  on  fe  rappelle  dans  com- 
bien de  grandes  occafions  il  a  fait  briller 
fes  talens  &  fes  grâces  naturelles.  Mon 
oncle  y  l'Evêque  de  Blois ,  qui  étoit  à  peu 
près  fon  contemporain ,  m'a  fouvent  parlé 
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de  fa  jeuneffe.  Jamais  on  n'a  fait  de  cours 
d'Etudes  avec  plus  d'éclat  :  non-feulement 
fes  thèmes  &  fes  comportions  étoient  ex- 
cellens  ,   mais  il   lui  reftoi:  du   temps  & 
de  la  facilité  pour  aider  fes  camarades  ,  ou 
plutôt  faire  leur  devoir  à  leur  place  ;   fi 
bien   qu'il  eft  arrivé ,   au  Collège    d'Har- 
courtoù  il  étudicit ,  que  les  quatre  pièces 
qui  remportèrent  les  deux  prix  &  les  deux 
accejjlt  y  étoient  également   fon  ouvrage. 
Etant  en  Philofophie  au  même  Collège  , 
îi  voulut   foutenir  dans   fes   thefes   publi- 
ques le  iyftcme  de  Defcartes  ,  qui  avoit 
alors  bien   de  la  peine  à  s'établir  :  il  s'en 
tira  à  merveille,  &  confondit  tous  les  par- 
tifans  des  vieilles  opinions.  Cependant  les 
anciens    Do&eurs    de   fUniverfité    ayant 
trouvé   très-mauvais    qu'il    eût    combattu 
Ariftote  ,  &  n'ayant  point  voulu  accorder 
de  degrés  à  l'ennemi  du  Précepteur  d'A- 
lexandre ,  il  confentit  à  foutenir  une  autre 
thefe ,  dans  laquelle  il  chanta  la  Palino- 
die ,  &  fit  triompher  à  fon  tour  Ariftote 
des  Cartéfiens  mêmes. 

A  peine  fut-il  reçu  Do£teur  en  Théo- 
logie y  que  le  Cardinal  de  Bouillon  le  con- 
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duifit  à  Rome  ^u  Conclave  de  1689  ,  où 
le  Pape  Alexandre  VIII  fut  élu.  Dès  que 
l'Abbé  de  Polignac  fut  connu  dans  cette 
capitale  du  Monde  Chrétien  ,  qui  étoit 
alors  le  centre  de  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde &  de  la  politique  la  plus  raffinée  , 
il  y  fut  généralement  aimé  6c  eftimé.  Les 

Cardinaux  François   ôc  l'Ambaffadeur    de 

> 

France  jugèrent  que  perfonne  n'étoit  plus 
propre  que  lui  à  faire  entendre  raifon  au 
Pape ,  fur  les  articles  de  la  fameufe  affern- 
blée  du  Clergé  de  France  de  1682.  C'é- 
toit  une  pilule  difficile  à  faire  avaler  à  la 
Cour  de  Rome;  cependant  l'efprit  &:  l'é- 
loquence de  l'Abbé  de  Polignac  en  vin- 
rent à  bout  :  il  fut  chargé  d'en  porter  lui- 
même  la  nouvelle  en  France ,  &  eut ,  à 
cette  occafion ,  une  audience  particulière 
de  Louis  XIV  ,  qui  dit  de  lui }  en  Fran- 
çois >  ce  que  le  Pape  Alexandre  VIII  avoit 
dit  en  Italien  :  Ce  jeune  homme  a  F  art  de 
perjuader  tout  ce  quil  veut  ;  en  paroiffant 
d'abord  être  de  votre  avis  y  il  ejl  d'avis 
contraire  y  mais  mené  àjon  but  avec  tant 
d'adrejje  ,  qu'il  finit  toujours  par  avoir  rai- 
fon. Il  n'avoit  pas  encore  mis  la  dernière 
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main  à  cette  grande  affaire ^lorfque  la  mort 
du  Pape  le  rappella  à  Rome.  Il  aflifta encore 
au  Conclave  où  fut  élu  Innocent  XII ,  & 
revint  en  France  l'année  fuïvante  1692. 

Environ  deux  ans  après  ,  le  Roi  le 
nomma  à  l'Ambaffade  de  Pologne  ,  dans 
des  circonftances  fort  délicates.  Jean  So- 
bieski  fe  mouroit  :  Louis  XIV  vouloit  non 
feulement  conferver  du  crédit  en  Polo- 
gne ,  mais  même  donner  pour  fucceffeur 
au  Roi  Jean  j  un  Prince  dévoué  à  la  Fran- 
ce. Le  Prince  de  Conti  s'étoit  offert ,  & 
Louis  XIV  avoit  chargé  très-fecrétement 
l'Abbé  de  Polignac  de  s'occuper  du  foin 
de  le  faire  élire ,  malgré  la  Reine  Douai- 
rière qui  étoit  Françoife ,  mais  qui ,  com- 
me de  raifon,  favorifoit  fes  en  fans  ,  & 
en  dépit  de  toute  cabale  contraire.  L'Ab- 
bé ,  tenant  fes  instructions  bien  fecretes, 
étoit  arrivé  à  la  Cour  de  Sobieski ,  un  an 
avant  fa  mort;  il  avoit  enchanté  tous  les 
Polonois  y  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
parloit  latin.  On  l'auroit  cru  un  Envoyé 
de  la  Cour  d'Àugufte^  fi  on  ne  l'eût  en- 
tendu parler  françois  avec  la  Reine ,  qui 
fe  biffa  féduire  par  fa  figure  &  fon  ef- 
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prit ,  mais  qui   ne  pouvoic  pas   renoncer 
pour  lui  à  l'intérêt  de  fa  famille.  Sobieski 
mourut  y  &  la  Diète    générale  s'affembla 
pour  lui  choifir  un  fuccefTeur.  L'éloquence 
de  l'Abbé  de  Polignac  ,  les  promettes  Ôc 
les  efpérances  dont  il  leurra  les  Polonois  , 
eurent   d'abord   tant  de    fuccès  ,    qu'une 
bonne  partie    de  la   Nation  }  ayant  à  fa 
tête  le  Primat y  proclama   le    Prince    de 
Conti;  mais  dans  le  même  moment,  les 
fommes  qu'avoit  répandues  l'EIeeleur  de 
Saxe^  furent  caufe  qu'il  y  eut  une  double 
élection  y   dans   laquelle   ce  Prince  Alle- 
mand fut  élu.  L'un  &  l'autre  prétendant 
à  la  couronne   arrivèrent   pour    foutenir 
leur    parti ,    &   continuèrent   d'employer 
les  moyens  qui  leur  avoient  d'abord  réufîî  ; 
mais  ceux  de  l'Electeur  étoient  plus  effec- 
tifs &  plus  folides.  Il  avoit  de  l'argent  & 
même  des  troupes  ;  au  contraire  ,  le  Prince 
de   Conti ,  après  avoir  reçu  les  honneurs 
de  Roi  à  la  Cour  de  France ,  aborda  fur 
un  feul  vaiffeau  françois  à  Dantzick  ,    & 
y  féjourna    pendant  lix    femaines  ;   mais 
fans  avoir  d'autres  moyens  pour  faire  va- 
loir la  légitimité  de   Fera  éle&ion,  que  la 
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bonne  mine  &  l'éloquence  de  l*Abbé  de 
Polignac.  Ces  reflburces  fe  trouvèrent 
bientôt  épuifées  ;  le  Prince  de  Conti  & 
l'Abbé  même  furent  contraints  de  reve- 
nir en  France. 

Quoique  l'on  fût  trop  jufte  &  trop 
éclairé  à  la  Cour  de  Louis  XIV  ,  pour 
ne  pas  fentir  que  ce  n'écoit  pas  la  faute 
de  TAmbaiTadeur ,  fi  fa  million  n'avoit 
pas  eu  un  plus  glorieux  fuccès  y  il  fut  ce- 
pendant exilé  de  la  Cour  pendant  quatre 
ans.  Il  employa  ce  temps  Utilement,  pour 
augmenter  la  maiTe  de  fes  connoiflances , 
qui  étoit  déjà  fi  grande.  Enfin  ,  en  1702  , 
il  fut  renvoyé  à  Rome  en  qualité  d'Au- 
diteur de  Rote.  Il  y  trouva  de  nouvelles 
occafîons  de  briller  &  de  fe  faire  admi- 
rer >  ôc  en  fut  récompenfé  par  la  nomi- 
nation du  Roi  Jacques  d'Angleterre  au 
Cardinalat. 

Il  étoit  prêt  à  en  jouir ,  lorfqu'il  fut 
rappelle  à  la  Cour  de  France  dans  des 
circonftances  très-critiques.  En  1710,  on 
l'obligea  de  fe  rendre  avec  le  Maréchal 
dHuxelles  à  Gertruidemberg ,  chargé  de 
propofer  aux  ennemis  de  Louis  Xi  V  }  de 
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la  part  de  ce  Monarque  même  ,  de  fe 
foumettre  aux  conditions  les  plus  humi- 
liantes pour  faire  cefler  la  guerre.  Mal- 
heureufement  tout  fefprit  &:  toute  l'élo- 
quence du  futur  Cardinal  y  échouèrent. 
Enfin,  deux  ans  après  ,  il  fut  nommé  Plé- 
nipotentiaire au  fameux  Congrès  d'U- 
trecht  ,  ôc  il  faut  remarquer  qu'il  étoit 
dès  lors  nommé  à  Rome  Cardinal  in  petto  ; 
mais  quoique  tout  le  monde  fût  en  Hol- 
lande qui  il  étoit ,  il  ne  portoit  ni  titre 
ni  habits  eccléfiaftiques  ;  il  étoit  vêtu  en 
féculier ,  &  on  l'appelloit  M.  le  Comte 
de  Poiignac.  Ce  fut  dans  cet  état  &  fous 
cet  incognito ,  qu'il  fuivit  toutes  les  négo- 
ciations d'Utrecht,  jufqu'au  moment  de 
la  fignature  du  traité;  mais  alors  il  déclara 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  pofîible  de  figner 
l'exclufion  du  trône  d'un  Monarque  à 
qui  il  devcit  le  Chapeau  de  Cardinal  ;  il  fe 
retira  y  ôc  vint  jouir  à  la  Cour  de  France 
des  honneurs  du  Cardinalat. 

Le  nouveau  fyfteme  politique  qui  fut 
adopté  après  la  mort  de  Louis  XIV ,  le 
fit  exiler  dans  fon  Abbaye  d'Anchin  en 
Flandres.    Ces    bons    Moines    Flamands 
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tremblèrent  en  le  voyant  arriver  dans  leur 
monaftere;  mais  ils  pleurèrent  Ôc  furent 
au  défefpoir  quand  il  les  quitta ,  après 
la  mort  du  Cardinal  Dubois  ôc  du  Ré- 
gent. Ils  n'étoient  point  capables  de  juger 
de  fon  mérite  en  qualité  de  bel-efprit , 
ni  de  rien  entendre  à  fon  érudition;  mais 
ils  l'avoient  trouvé  doux  ,  aimable  ;  ôc 
loin  de  les  piller ,  il  avoit  embelli  leur 
églife  ôc  rétabli  leur  maifon. 

Il  fut  obligé  de  retourner  à  Rome  à  la 
mort  de  Clément  XI ,  ôc  il  afïifta  aux 
Conclaves  où  furent  élus  Innocent  XIII, 
Benoît  XIII  ôc  Clément  XII.  Pendant  les 
deux  premiers  Pontificats  y  il  a  été  chargé 
des  affaires  de  France  à  Rome.  Cette 
ville  a  toujours  été  le  plus  beau  théâtre 
de  fa  gloire  :  l'on  eût  dit  que  l'ancienne 
grandeur  Romaine  rentroit  avec  lui  dans 
fa  capitale.  De  fon  côté ,  quand  il  en  eft 
revenu  ,  il  a'  paru  chargé  des  dépouilles 
de  Rome,  aflujettie  par  fon  efprit  ôc  fon 
éloquence  ;  ôc  Ton  peut  dire ,  au  pied  de 
la  lettre,  qu'à  fon  dernier  voyage,  il  a 
tranfporté  une  partie  de  l'ancienne  Rome 
jtifque  dans   Paris  ;  en  plaçant   dans   fon 
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hôtel  une  collection  de  ftatues  antiques  ôc 
de  monumens  tijés  des  ruines  du  palais 
des  prerniers  Empereurs. 

Encore  une  fois ,  je  ne  peux  point  voir 
le  Cardinal   de    Polignac  ,    fans   me  rap- 
pelier  tout  ce   qu'il  a   fait  Ôc  appris   de- 
puis  plus  de  foixante  ans;  je  relie ,  pour 
ainfi  dire }  en   extafe  vis-à-vis  de  lui  y  ôc 
en   admiration  de  tout   ce    qu'il  dit.   On 
trouve  que  fon  ton   eft  vieilli   aufli   bien 
que  fa  figure  ;  il  eft  vrai  que  fon  ton  eft 
palïé  de    mode.  Mais  ne   feroit-ce  pas  à 
caufe  que  nous  avons   abfoiument  perdu 
l'habitude  d'entendre  parler  de  fcience  Ôc 
d'érudition ,  que  M.  le  Cardinal  de   Po- 
lignac commence  à  nous   ennuyer  ?   car 
d'ailleurs  perfonne  ne  traite  ces  matières 
avec  moins   de   pédanterie  que    lui  :    s'il 
cite  _,  c'eft  toujours  à  propos,  parce  que, 
comme  il  a  une  prodigieufe  mémoire ,  elle 
lui  fournit  de  quoi   foutenir   la  converfa- 
tion  fur  tcus  les  points ,  quelque  matière 
que  Ion  traite.  Pour  moi,  qui  ai  fait  mes 
études ,  mais   à   qui   il  refte  encore  bien 
des  choies  à  apprendre  9   j'avoue  que  je 
n'ai  jamais  pris  de  leçons  plus  agréables 
Tome  IL  K 
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que   celles   qu'il    donne  dans  la   couver- 

fation. 

M'occupant  du  Cardinal  de  Polignac  , 
je  viens  de  relire  Çqïi  Difcours  de  récep- 
tion   à  l'Académie    Françoife    en     1704. 
Rien  n'eft    fi  beau   &   fi   noble  ;    &    cet 
immenfe  recueil ,  commencé  depuis  près 
de  cent  ans ,  ne  préfente  aucun  Difcours 
égal  à  celui-là  :  c'efï  le  plus  parfait  mo- 
dèle à  propofer  à  ceux  qui  ont   une  pa- 
reille tâche  à  remplir ,  en  obfervant  tou- 
jours que  l'Académicien    auquel  on   fuc- 
cede  ,  ôc  les  circonstances  dans  lefqueîles 
fe  trouve  la  France ,  lorfque  l'on  parle  y 
peuvent  infiniment  en  augmenter  les  dif- 
ficultés. L'Abbé  de  Polignac  les  éprouva  , 
mais  il  s'en   tira  de  façon  à  fe  faire   gé- 
néralement  applaudir.    Je    ne    crois   pas 
que  l'on   fût  déjà   alors   dans   Tufage   de 
battre  des   mains  dans  la    falle   de  l'Aca- 
démie ;  mais   fi  cela  eût   été  ,  on   auroit 
entendu  beau  bruit. 

Le  Cardinal  de  Polignac  a  un  Elevé  & 
un  ami  plus  jeune  que  lui  de  trente  ans , 
à  qui  l'on  ne  peut  pas  reprocher  par  con- 
féquent  d'avoir  un  ton   qui  foit  patte  de 
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mode;  e'eft  M.  l'Abbé  de  Rotkelin.  Il  a 
aufli  beaucoup  d'eiprit  ,  de  mémoire  ,  & 

des    connoiiïances    moins    étendues    nue 
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celles  du  Cardinal  ;  il  a  paflé  pluiieurs 
années  à  Rome  avec  lui ,  &  a  été  deux 
fois  fon  Conclavifte.  C'eft  là  qu'il  a  vu 
combien  l'érudition  du  Cardinal  lui  fai- 
foit  honneur:  il  a  voulu  marcher  fur  fes 
traces,  &  eft  parvenu,  comme  lui,  à  être 
de  l'Académie  Françoife ,  &  Honoraire 
de  celle  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres. 
Mais  fon  éloquence  n'eft  ni  il  naturelle  9 
ni  fi  noble  que  celle  de  fon  Maître.  Il  a 
plus  de  vivacité  dans  la  converfation  ,  & 
la  fienne  pétille  de  plus  de  traits  ;  il  tire., 
peut-être  davantage  de  fon  propre  fonds, 
mais  il  ne  fait  pas  fi  bien  employer  ce 
qui  vient  des  autres  ôc  eft  le  fruit  de  fes 
■études. 

Le  Cardinal  a  entrepris  un  grand 
Poème  latin,  qu'il  intitule  ï  A  ntï- Lucrèce  ^ 
ôc  qui  eft  la  réfutation  du  fyftême  des 
Matérialiftes.  Il  en  récite  des  morceaux 
aux  perfonnes  qu'il  croit  capables  d'en 
juger  ,  ôc  Son  Eminence  m'a  fait  l'hon- 
neur  de  m'en    faire   entendre   plufieurs. 
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Ce  font  des  tableaux  &  des  defcriptions 
admirables.  Pour  peu  que  l'on  fâche  le 
latin  &  que  l'on  fe  refTcuvienne  d'avoir 
lu  les  Auteurs  du  fiecle  d'Augufte ,  on 
croit  en  faire  une  nouvelle  lecture  en 
écoutant  ces  morceaux-là.  Mais  un  Poème 
contre  Lucrèce  ,  aufîi  long  que  l'Ouvrage 
de  cet  Auteur  même  ,  ôc  divifé  en  neuf 
livres ,  demande  la  vie  d'un  homme  pour 
être  porté  à  fa  perfection.  Le  Cardinal  l'a 
commencé  tard,  6c  il  ne  peut  fe  flatter 
de  le  voir  achevé.  On  allure  qu'il  veut 
charger  l'Abbé  de  Rothelin  d'y  mettre  la 
dernière  main  :  celui-ci ,  par  vanité  ,  ne 
refufera  point  ce  travail ,  &  fe  fera  hon- 
neur de  mettre  l'Ouvrage  de  fon  refpec- 
table  ami  en  état  de  paroître.  Mais  cer- 
tainement il  faudra  pour  cela  qu'il  foit 
aidé  par  quelque  habile  ProfefTeur  de 
TUniverfité  ;  il  n'en  viendroit  jamais  à 
bout  tout  feul.  D'ailleurs,  quand  l'Anti- 
Lucrece  aura  paru  ,  il  fera  fans  doute 
honneur  aux  talens  du  Cardinal,  à  ceux 
de  l'Abbé  ,  ôc  même  à  ceux  qui  l'auront 
aidé  à  l'achever.  ?viais  qui  eft-ce  qui  , 
dans   le  temps  préfent  ,   voudra    lire   en 
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entier  un  Poëme  latin  tout  philofophi- 
que  j  de  cinq  à  fix  mille  vers  ?  A  peine 
voudra-t-on  parcourir  la  traduction  que 
l'on  pourra  en  faire  ,  foit  en  profe  9  foit 
en  vers.  Le  grec  eft  déjà  totalement  ou- 
blié ;  il  eft  à  craindre  que  le  latin  ne  le 
foit  bientôt ,  ôc  que  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac  ,  l'Abbé  de  Rothelin,  Ôc  un  certain 
M.  le  Beau  ,  qui  s'élève  dans  l'Univerfi- 
té  j  ne  puiffent  être  appelles  les  derniers 
des  Romains.  Les  Jéluites  mêmes  com- 
mencent à  négliger  le  latin  ;  ils  trouvent 
mieux  leur  compte  à  écrire  en  fran- 
çais; cela  leur  fait  plus  d'honneur  ôc  de 
profit. 

La  figure  du  Cardinal  ôc  celle  de  l'Abbé 
font  encore  plus  différentes  que  la  tournure 
de  leur  efprit.  Celle  du  premier  eft  belle 
ôc  noble, ,  ôc  annonce  tout  ce  qu'il  eft 
ôc  a  été.  Si  Ton  vouloit  peindre  d'idée  un 
grand  Prélat  }  un  favant  Cardinal  3  un 
fage  ôc  digne  Ambaffadeur ,  un  fameux 
Orateur  Romain  3  on  faifiroit  les  traits 
du  Cardinal  de  Polignac.  Au  contraire  , 
l'Abbé  de  Rothelin  a  la  phyfionomie 
fine  y  fpirituelle,  Fair    d'avoir  la  poitrine 
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délicate  :  fa  figure  eft  agréable  ,  mais 
tout -à:  fait  moderne;  celle  du  Cardinal 
eft  à  préfent  une  belle  &  pre'cieufe  an- 
tique. 


L'abbé  de  Rothelin  s'eft  attaché  à 
deux  genres  de  curiofité  ,  qui  tiennent 
également  à  l'érudition  ,  les  Médailles  & 
}es  Livres.  11  a  déjà  des  premières  une 
collection  considérable  de  tout  métal  ôc  de 
toute  forme.  Ses  médailles  d'argent  mon- 
tent ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  à  huit  mille , 
auxquelles  il  faut  joindre  trois  cents  Mé- 
daillons d'Empereurs  ,  &  quatre  cents  de 
villes  Grecques.  Sa  fuite 'de  Médailles,  en 
grand  &  petit  bronze  ,  eft  de  plus  de  neuf 
mille.  Il  a  commencé  cette  colleclion  à 
Rome,  fous  les  yeux  du  Cardinal  de  Po- 
lipnac.  Son  Eminence  en  ayant  raffemblé 
de  fori. côté, T Abbé  efper-e  bien  qu'il  les 
lui  laiïïera ,  &  fon  cabinet  deviendra  ainfi 
un  des  plus  beaux  &  des  plus  précieux 
au'aucun  particulier  ait  jamais  pofTédé  en 
France.  L'Abbé  ne  fera  point  du  tout  in- 
(enfible-  à  la  podelfion  d'un  fi  beau   do- 
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maine littéraire  ;  car,  quoiqu'Hibit  homme 
de  qualité  afTez  riche ,  aimable  &  de  bonne 
compagnie,  on  l'accufe  d'aimer  les  Mé- 
dailles au  point  ,  que  quand  il  en  trouve 
une  à  l'écart ,  ôc  que  perfonne  ne  la  re- 
garde ,  il  n'héfite  point  à  mettre  la  main 
deffus  ,  à  la  faire  pafier  dans  fa  poche  , 
ôc  de-là  dans  fon  médailler.  Hors  de-là , 
dit-on,  il  n'eft  pas  fripon,  il  n'eft  que 
tracaflier.  Le  Cardinal  n'a  jamais  été  ni  f  un 
ni  l'autre  ,  n'aimant  ni  la  fatire  ni  même 
la  médifance. 

Le  fécond  des  goûts  de  l'Abbé  de  Ro- 
thelin,  efl  celui  des  Livres.  Sa  bibliothè- 
que commence  à  devenir  très-confidéra- 
ble;  il  la  montre  volontiers  ôc  avec  fafte, 
ôc  fait  remarquer  aux  Curieux  des  Ouvra- 
ges imprimés,  ôc  que  lui  feul  poflede:  il 
explique  en  quoi  confifte  leur  mérite,  leur 
rareté,  ou  les  fingularités  qui  les  diltin- 
guent.  Comme  il  parle  communément  à 
des  gens  bien  moins  favans  que  lui ,  on 
ajoute  foi  à  tout  ce  qu'il  dit ,  ôc  on  le  fé- 
licite de  pofTéder  de  fi  belles  chofes ,  qui 
feront  vendues  bien  cher  après  fa  mort. 
Quelques  gens  fenfés  trouvent  qu'il  y  a  du 
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charlatanifme   dans   cette   démonftration  y 
&  je  fuis  allez  de  leur  avis. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  goût  des  Li- 
vres ,  celui  des  belles  éditions ,  des  chef- 
d'œuvres  de  Typographie.  Leur  mérite 
faute  aux  yeux  ,  &  on  ne  peut  fe  refufer 
à  leur  donner  place  dans  une  riche  bi- 
bliothèque ,  fur-tout  quand  on  eft  afTuré 
que  les  éditions  font  aufli  exa&es  que 
belles. 

On  conçoit  aufîi  que  l'on  recherche  les 
premiers  Livres  imprimés  dans  toutes  les 
Langues ,  comme  autant  de  monumens 
lervant  à  l'Hiftoire  des  Arts  &  de  l'Im- 
primerie;  mais  il  me  femble  que  le  prix 
de  tout  le  refte  d'une  bibliothèque  doit 
confifter  dans  le  mérite  intrinfeque  des 
Livres  ,  &  dans  l'utilité  dont  ils  peuvent 
être  à  leurs  poiTefTeurs.  Les  gens  qui  fa- 
vent  beaucoup  ,  ou  veulent  beaucoup  ap- 
prendre ^  doivent  en  avoir  un  grand  nom- 
bre de  tous  les  genres  ;  ceux  qui  n'ont 
point  de  fi  hautes  prétentions  ,  doivent  fe 
reftreindre  aux  Livres  propres  à  leur  état , 
ôc  utiles  pour  leur  amufement  &  leur  inf- 
truclion  courante  ôc  journalière.  Vouloir 
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aller  plus  loin ,  c'eft  abus  6c  folie  ;  cepen- 
dant je  crois  m'appercevoir  que  cette  fo- 
lie gagne.  L'Abbé  de  Rothelin  l'a  infpi- 
rée  au  Comte  deHoym,  Aiiniftre  du  Roi 
de  Pologne  y  Elecleur  de  Saxe ,  en  France  , 
à  qui  Ton  a  perfuadé,  que  quoiqu'il  ne 
fût  pas  favant ,  il  devoit  avoir  les  Livres 
les  plus  rares  en  tout  genre  d'érudition  ; 
Ôc  les  faire  magnifiquement  relier.  M.  de 
Boze,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres ,  s'eft  aufli  mis  à  avoir 
des  Livres  d'érudition  ;  il  a  perfuadé  & 
perfuadera  à  des  ignorans  bien  riches  de 
faire  les  mêmes  acquittions  }  fans  qu'ils 
fâchent  en  vérité  pourquoi.  Du  moins  , 
M,  l'Abbé  de  Rothelin  &  M.  de  Boze 
peuvent-ils  dire  quel  eft  le  genre  de  mé- 
rite qui  les  a  engagés  à  rechercher  tel  ou 
tel  Livre  f  Les  raifons  en  font  quelquefois 
allez  frivoles  ,  mais  enfin  ils  les  favent  ; 
au-lieu  que  ceux  à  qui  ces  Livres  palle- 
ront  après  eux>  les  payeront  bien  cher, 
par  la  feule  raifon  que  le  premier  porTef- 
feur  en  faifoit  grand  cas. 

Il  eft  plaifant  d'imaginer    qu'il  pourra 
venir  un  temps  ;  où  des  gens  qui  ne  fau- 
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ront  pas  un  mot  de  Latin  ,  mettront  un 
prix  exorbitant  à  des  Livres  écrits  en  cette 
Langue ,  qui  ne  feront  nullement  à  leur 
ufage  ;  qu'ils  donneront  jufqu'à  cent  pif- 
toles  d'un  Livre,  parce  que ,  fur  un  Cata- 
logue connu  ,  on  l'aura  honoré  de  l'épi- 
thete  de  Livre  rare  &  iingulier ,  &  parce 
que.,  dans  une  vente  précédente,  il  aura 
déjà  été  porté  à  un  grand  prix. 

Je  trouvai  un  jour  un  de  ces  Biblioma- 
nes  qui  venoit  de  payer  fort  cher  un  Livre 
rare.  Apparemment ,  lui  dis-je  ,  Monfieur  , 
que  votre  intention  eft  de  faire  réimpri- 
mer cet  Ouvrage.  Je  m'en  garderai  bien, 
me  répondit-il ,  il  cefferoit  d'être  rare  ,  6c 
n'auroit  plus  aucun  prix  :  d'ailleurs  je  ne 
fais  s'il  en  vaut  la  peine.  Ah!  Monfieur, 
lui  répliquai-je ,  s'il  ne  mérite  pas  d'être 
réimprimé  ,  comment  méritoit-il  d'être 
acheté  Ci  cher. 

En  parlant  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin, 
je  me  fuis  trouvé  infenfiblement  engagé 
à  traiter  de  la  manie  des  Livres.  Je  ne 
fais  fi  ce  que  je  viens  de  dire  ne  fera  pas 
par  la  fuite  à  l'ufage  de  quelques-uns  de 
mes  amis ,  ou  de  certaines  perfonnes  aux- 
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quelles  je  dois  le  plus  m'intéreffer  ;  en  tout 
cas  y  je  l'ai  dit  franchement ,  tn  fera  fon 
profit  qui  voudra. 


J'ai  encore  fréquenté,  pendant  pki- 
fieurs  années  ,  un  hom.n.e  bien  moins 
aimable  que  le  Cardinal  de  Poiignac  5 
mais  renommé  pour  fon  immenfe  érudi- 
tion ,  fondée  fur  fa  mémoire ,  qui  étoic  , 
à  vrai  dire ,  étonnante  ;  c'étoit  l'Abbé  de 
Longuerue  :  il  eft  mort  en  1732  ,  âgé  ce 
plus  de  quatre  -  vingts  ans.  Dès  fon  en- 
fance ,  il  avoit  paru  un  petit  prodige. 
Louis  XIV ,  paffant  par  Charîeville  ,  pa- 
trie de  l'Abbé,  avoit  voulu  le  voir  & 
l'entendre.  Il  paroiffoît  tout  favoîr,  à  l'âge 
où  les  autres  enfans  ont  à  peine  idée  de 
quelque  chofe.  Sa  réputation  s'eft  foute- 
nue  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  ;  &  étant 
venu  d'aflfez  bonne  heure  s'établir  à  Pa- 
ris, il  a  été  confulté  ,  comme  un  Ora- 
cle ,  fur  toutes  fortes  de  matières  :  cepen- 
dant il  ne  paffoit  pas  pour  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit;  il  n'a  jamais  été  d'au- 
cune Académie  :  il  étoit  accoutumé  à  ce 
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qu'on   lui  fît  de    grands   complimens  fur 
fa  mémoire.  Je  lui  ai  demandé  une  fois 
comment  il  faifoit  pour  arranger   dans   fa 
tête  tout  ce  qui  y  étoit  entré ,  le  retenir, 
&  être  en  état  de  le  retrouver  tout  au- 
tant de  fois  qu'il  en  avoit  beloin.  Mon- 
iteur^ me  répondit-il,  il  n'y  a  pour  cela 
qu'une  méthode;  il  faut  d'abord  appren- 
dre dans  fa  jeuneffe  les  premiers  éiémens 
de  toutes  les  Sciences ,  les  premiers  prin- 
cipes  de  toutes  les  Langues ,    &  ,  pour 
ainii  dire,  Va  b  c  de  toutes  les  connoif- 
fances  :  quand    on   eft  jeune  ,    cela  n'eft 
pas   fort   difficile  ,   d'autant  plus   qu'il  ne 
faut  pas  pénétrer  bien  avant ,  ôc  que  les 
notions  fimples  fuffifent  :  quand  une  fois 
elles  font  acquifes,   tout  ce   qu'on  lit  fe 
café  &  fe  place  où  il  doit  être  ;  infenfi- 
blement  la  fomme  des  connoiffances  ac- 
quifes devient  infinie  &  parfaitement  dif- 
tribuée.  Ainfi ,  m'ajoutoit  l'Abbé  de  Lon- 
guerue,il  y  a  environ  cinquante  ans  que 
je  n'étudie  plus  rien  par  méthode  ;  mais  je 
lis  tantôt  un  Livre,  tantôt  un  autre  ,  &  de 
préférence  ceux  qui  peuvent  m'apprendre 
quelque  chofe  de  nouveau  }  ou  me  rap- 
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pelier  ce  qu'on  ne  peut  trcp  s'inculquer 
dans  la  tête.  C'eft  ainfi  que  je  fuis  par- 
venu à  poiTéder  la  nomenclature  de  tous 
mes  Livres ,  ma  mémoire  locale  m'ap- 
prend l'endroit  de  mon  cabinet  ou  de 
mon  appartement  où  je  peux  les  trou- 
ver; ainfi  je  fuis  sûr  ,  en  cas  de  befoin  , 
de  les  indiquer  à  ceux  que  je  charge  de 
les  aller  chercher;  ils  me  les  apportent, 
&  j'y  trouve  toujours  la  preuve  de  ce 
que  j'ai  avancé  de  mémoire. 

L'Abbé  de  Longuerue  a  pourtant  prouvé 
qu'il  ne  faut  pas  trop  fe  fier  à  fa  mémoi- 
re :  il  a  voulu  faire  un  tour  de  force ,  qui 
ne  lui  a  pas  tout-à-fait  réufïi.  En  171 8, 
on  lui  foutint  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi 
difficile  que  de  faire  une  defcription  hif- 
torique  de  la  France ,  qui  ne  fût  ni  lon- 
gue ni  feche,  6c  il  prétendit  qu'il  étoit 
en  état  de  la  faire  de  mémoire  ,  fans 
confulter  aucuns  Livres ,  mais  feulement 
à  l'aide  de  quelques  Cartes  qu'il  auroit 
fous  les  yeux  s  &  qu'il  fe  rappelleroit  par- 
faitement quelle  écoit  l'origine  ôc  l'hiftoire 
de  chaque  province  ,  de  chaque  ville  , 
des  principaux    lieux   &   des   principales 
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Maifons  du  Royaume.  En  effet ,  il  fe  mît 
à  dicter  à  l'Abbé  Alary  ,  qui  n'étoit  alors 
qu'un  petit  garçon ,  fils  de  fon  Apothi- 
caire ,  trop  heureux  d'écrire  fous  lui  ;  il  fe 
mit,  dis-je^  à  lui  dicter  la  Description  de 
la  France  ,  qui  a  paru  en  un  gros  volume 
in-jolio  en  171p.  Il  en  lut  des  fragmens 
en  manufcrit  &  des  feuiiles  imprimées  à 
différences  perfonnes  ,  qui  ne  purent  fe 
laffer  d'admirer  comment  de  Ci  profon- 
des recherches  pouvoient  avoir  coulé  de 
fource  ,  &  ne  lui  avoir  coûté  aucune 
peine.  Mais  dès  que  quelques  exemplai- 
res entiers  eurent  été  publiés  ,  on  s'ap- 
perçut  bien  que  ce  n'étoit  pas  ainfî  que 
fe  faifoient  les  Ouvrages  exacts  j  on  y 
reconnut  plufieurs  erreurs  notables,  &  des 
opinions  hardies  ôc  hafardées  ,  qui  ne  pa- 
rurent pas  allez  bien  établies.  L'Abbé  fut 
obligé  d'y  faire  faire  un  allez  grand  nom- 
bre de  cartons ,  qui  augmentèrent  beau- 
coup les  frais  de  fon  édition.  Il  faut  re- 
marquer qu'on  recherche  les  exemplaires 
dans  lefquels  ces  cartons  n'ont  point  été 
mis  ,  ôc  Dieu  fait  pourquoi  on  a  cette 
manie;  car  la  différence  de  ces  exemptai- 
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res  ,  c'eft  que  les  uns  font  fautifs  }  ôc  les 
autres  corrigés.  Avec  tout  cela  y  la  Des- 
cription de  la  France ,  par  l'Abbé  de 
Longuerue,  eft  un  Livre  bon  ôc  utile;  c'eft 
uneHiftoire  de  France  par  provinces  ,  ôc 
par  conféquent  faite  fur  un  plan  fur  lequel 
elle  n'avoit  point  encore  été  exécutée. 
On  y  trouve  comment  .fe  font  formés 
tous  les  grands  fiefs  de  la  Couronne  , 
quand  ôc  comment  ils  ont  été  aiTujettis 
à  l'autorité  du  Roi  _,  ôc  enfin  réunis  tous 
à  fon  domaine. 

L'Abbé  de  Longuerue  avoit  fait  deux 
Hiftoires ,  Tune  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu y  l'autre  du  Cardinal  Mazarin ,  avec 
deux  tableaux  de  leurs  minifteres*  Ces 
deux  morceaux  font  reliés  en  manufcrit. 
Ce  qu'ils  contenoient  de  plus  curieux  , 
ce  font  quelques  anecdotes  que  l'Abbé 
tenoit  de  gens  qui  avoient  vécu  avec  ces 
Minières  ôc  travaillé  avec  eux.  L'Abbé 
me  les  a  fouvent  répétées ,  ôc  j'en  ai 
écrit  plufieurs  :  j'ai  fait  d'ailleurs  d'autres 
notes  d'après  lui;  car,  en  revenant  des 
vifites  que  je  faifois  à  l'Abbé  _,  je  trou- 
vois   toujours    quelque    chofe    à   retenir 
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&  à  écrire.  Voici  quelques-unes   de  ces 

notes. 

L'Abbé  prétendoit   que    notre  Langue 
n'avoit  fait  de  véritables  progrès  que  pen- 
dant  cinquante   années   du    dix-feptieme 
fiecle  ,    depuis    îtfjo    jufqu'en    j58o.  Ce 
fut  pendant  cet  intervalle  que  fut  établie 
l'Académie   Franco! fe  }  qui    travailla  d'a- 
bord fort  utilement  à  purifier  le  langage. 
Ce  qu'elle  a  perdu  d'anciens   termes    ne 
doit  pas  ,  difoit  l'Abbé  ,  être   regretté  , 
quoique  quelques-uns  foient  expreflifs  & 
naïfs  ,   mais    durs    &  mal-fonnans  ;   ceux 
qu'on  leur  a  fubftitués  font  plus  doux>  & 
rendent   aufli   bien   la  penfée.    Mais    de- 
puis 16S0,  époque  que  l'on  peut  regar- 
der comme  la  plus  brillante  du  fiecle   de 
Louis  XIVj  quels  mots  avons-nous  ajou- 
tés au   Dictionnaire  y   fmon   quelques-uns 
empruntés  des  Arts ,  &  qui  font  fouvent 
mal    appliqués    &  pris   dans   un    mauvais 
fens.  L'Abbé  croyoit  que  le  ftyle  n'avoit 
pas  plus  gagné  depuis  cette  époque,  que 
les  mots;    mais  à  cet  égard ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  eût  raifon. 

L'Hiftoire    de    Don    Carlos  9   Ci    bien 

écrite 
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écrite  par  l'Abbé  de  Saint-Réal,  eft  cer- 
tainement romanefque.   L'Abbé  de   Lon* 
guerue    connoiffoit    un    Livre    Efpagnol 
qui   démontroit    qu'elle    étoit    tout-à-fait 
fuppofée  ;   cette    opinion    eft    cependant 
fondée  fur   un    paffage  de    THiftoire    dé 
M.  de  Thou.    Mais  autant  cet  Hiftorien 
eft   digne    de    foi    fur  tout    ce   qui  s'eft 
paffé  en  France  pendant  le  feizieme  fie- 
cle ,    puifqu'il   a    été   lui-même    témoin 
d'une  partie  des  affaires  de  ce   temps-là , 
&  que   fon    père  a    joué  un  grand  rôle 
dans  les  temps  immédiatement  précédensj 
autant  eft  -  il  mal  informé   de  ce  qui   fè 
paffoit   au-dehors   de  la  France  ,  même 
de  fon  temps.  Il  n'y  avoit  point  alors  de 
Gazettes ,  prefque   point  d'Ambaftadeurs 
réfidans  dans  les  différentes    Cours  ,  qui 
entretinffent  des  correfpondances  fuivies; 
M.  de   Thou   n'étok    point  en   état  d'é- 
claircir  la  vérité  des  bruits  qui  couroient 
dans  le  Royaume ,   fur-tout   relativement 
aux  Efpagnols  ,  qui  nous  étoient  toujours 
fufpetts  3  comme  nos  ennemis  naturels. 

MM.  de  Bouillon  avoient  fait   dreffer 
Se   imprimer    leur    généalogie  avec  beau-* 
2"©  me  IL  L 
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coup  de  magnificence  &  de  fafte.  Ils  ea 
avoient  déjà  fait  distribuer  des  exemplai- 
res à  la  Cour,  lorfqu'on  vint  à  en  parler 
au  fouper  du  Roi.  Sire,  dit  M.  le  Prince 
de  Condé  ,  fi  l'on  en  croit  cette  généalo- 
gie ,  MM.  de  Bouillon  font  bien  plus 
nobles  que  nous  ;  car  ils  fe  font  defcen- 
dre  des  premiers  Duc  d'Aquitaine  ,  qui 
étoient  Souverains  ,  tandis  que  le  grand- 
père  d'Hugues-Capet  n'étoit  qu'un  fim- 
pie  particulier;  mais  ,  après  tout,  ajouta 
le  Prince  de  Condé  ,  ce  n'eft  pas  à  moi 
à  leur  dire  ce  que  j'en  penfe,  je  ne  fuis 
que  le  cadet  :  c'eft  à  vous ,  Sire  ,  qui  êtes 
l'aîné.  Cette  réflexion  ne  tomba  pas  a 
terre.  Dès  le  lendemain  le  Roi  s'étant 
*  fait  repréfenter  cette  généalogie,  la  fup- 
prima  &  en  fit  interdire  le  débit  ,  ce  qui 
mortifia  beaucoup  MM.  de  Bouillon. 

L'Abbé  de  Longuerue  croyoit  être 
sûr  que  les  Hollandois  avoient  offert, 
en  1572  ,à  Louis  XIV  ,  pour  l'appaifer  , 
de  lui  céder  tout  ce  qui  étoit  en  deçà  du 
Rhin,  qu'on  appelle  Flandre  Hollandoife 
&  Brabant  Hollandois ,  &  de  ne  confer- 
ver  que  leurs  fept  provinces   exactement. 
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Ce  fut  M.  de  Louvois  &  une  vaine  idée 
de  gloire  qui  portèrent  Louis  XIV.  à  ne 
pas  s'en  contentre  II  eut  grand  tort  ,    & 
mit   mal-à-propos   à   deux    doigts    de   fa 
perte  la  malheureufe  République  de  Hol- 
lande, qu'il  étoit  de  fon    intérêt  de  con- 
ferver.   En    s'aflurant    la    barrière    qu'on 
lui  propofoit  ,  1^    Roi    prenoit   à  revers 
les    dix     provinces    refiantes    des    Pays- 
Bas;   ils  les    joignoit    à   la   France  ,    ÔE 
c'étoit  ,  pour  nous  fervir    d'une  expref- 
fion  populaire,  le  plus  bel  arrondijjement 
qii  il  pût  faire  à  fon  pré.    A    ce    propos, 
l'Abbé  difoit   que  la  France   n'avoit  que 
trois  acquifitions  à  faire  ,  toutes  trois  at- 
tenantes à  fes  anciennes  pofleffions ,    & 
que  d'en  vouloir  faire   davantage  ,   étoit 
une   folie.   Ces  trois    acquifitions   étoient 
10.  les  Pays-Bas  ,  qu'on  doit  toujours   fe 
flatter  que  la  Maifon  d'Autriche  nous  cé- 
dera quelque   jour  ,  pour   arrondir   elle- 
même  fon  pré    d'un  côté  tout   oppofé  , 
20.  la  Savoie ,  que  nous  pouvons  auiîl  ef- 
pérer  d'obtenir  de  bonne  grâce  ,  en  aug- 
mentant les    poifefïions   du  Duc  du  côté 
i. 

de  l'Italie  ,  où  nous  ne  rifquons  rien  d^ 
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lui  en  procurer  ,  en   le  mettant  d'ailleurs 
hors  d'état  de  pénétrer  dans  le  Royaume; 
3°.  la   Lorraine  ,  que  l'Abbé  étoit  per- 
fuadé  que  nous  aurions  quand  nous  vou- 
drions. Il  ne  comptoit  pas  Avignon  parmi 
les   acquifions  à  faire  ;  car  y   difoit-il  ,  le 
Pape  n'y    eft    pas  plus    le    maître  y  que 
l'Evêque  de  Strasbourg  en  Alface.  D'ail- 
leurs ,   l'Abbé   penfoit  moins  d'après    lui 
que  d'après    de  fages  Politiques ,  que  les 
acquittions  &   les  pofleiïïons  écartées  ne 
ncus    convenoient  pas.    11   m'a   dit   qu'il 
avoit    connu    un   homme   qui    avoit    dé- 
montré   à   M.  Colbert  ,  que  c'étoit  une 
folie  pour  la  France  que  d'avoir  de  gran- 
des   pofleffions    en    Amérique  ,    &  fur- 
tout  dans  les  Indes  Orientales  ;  qu'il  fal- 
loit  laiiTer  aux  Angiois,  qui   n'ont  y  pour 
ainfl  dire  ,  qu'un  pied  à   terre  en  Euro- 
pe ,  faire  des  étabiinemens   dans  le  nou- 
veau   monde  ,    ôc  aux  Hollandois  ,    qui 
font  à  peu  près  dans  le  même  cas  ,  l'am- 
bition de   faire  des    conquêtes  en  Afie  ', 
qu'après  tout  ,  quand  nous   n'aurions  cç 
que  l'on  tire  de  ce  pays-là  que  de  la  fé- 
conde main  ,  nous  n'en   ferions  pas  fort 
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appauvris ,  puifqae  la  France  trouveroit 
chez  elle  3  non-feulement  toutes  les  den- 
rées de  première  néceflité  ,  mais  encore 
les  moyens  d'employer  tous  les  Arts  qui 
entretiennent  la  bonne  chère  &  le  luxe, 
&  font  entrer  tant  d'argent  dans  le.  roy-au^ 
me.  M.  Colbert  ,  dit  l'Abbé  ,  fe  mit 
en  grande  colère  contre  celui  qui  lui 
parla  avec  cetce  franchife  ,  &  ne  voulut 
jamais  le  revoir  ;  mais  fe  fâcher  n'eft  pas 
répondre. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n'étoit  pas 
favant,  &  pouvoit  bien  fe  parler  de  l'ê- 
tre; car  il  furEc  qu'un  Miniftre  protège 
les  Sciences,  il  n'en:  pas  obligé  de  .  pof- 
féder  ni  de  cultiver  la  plupart  d'entre 
elles;  mais  ,  ce  qui  eft  extraordinaire  , 
c'eft  que  le  Cardinal  ne  faifoit  aucun  cas 
de  la  Science  &  des  Savans.  Il  avoit  étu- 
dié un  peu  ce  1  héologie  dans  fa  jeu- 
nefTe  ,  parce  qu'étant  ddliné  à  l'état  ec- 
ciéftaitique  ,  elle  lui  étoit  néceiïaire  ,  ÔC 
qu'alors ,  pour  faire  fortune  dans  l'Eglife, 
il  falloir  pouvoir  foute.nir  thefe  contre  les 
Calvinifres;  aufli  le  Cardinal  avoit-il  com- 
pofé    ou    du  moins  eu  part   à   quelques 
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Ouvrages  de  ce  genre  ,  qu'il  a  fait  im- 
primer avec  beaucoup  de  ^fafte  &  de 
magnificence  à  l'Imprimerie  Royale.  Il 
a  fait  la  dépenfe  de  faire  fondre  des  ca- 
ractères Hébraïques  ,  ChaWaïques  ,  Syria- 
ques 5  Cophtes  &  Arabes  ,  pour  faire  une 
Polyglotte  dans  le  goût  de  celle  qui  a 
fait  tant  d'honneur  au  Cardinal  Ximenes; 
mais  il  ne  favoit  abfoîument  que  le  Latin 
&  le  François  ;  à  peine  avoit-il  lu  nos 
Auteurs  profanes  :  il  ignoroit  l'Hifïoire  , 
ne  favoit  pas  un  mot  des  Antiquités  ,  ôc 
rien  du  tout  en  Phyfique  ni  en  Mathéma- 
tiques ;  auffi  n""a-t  il  jamais  récompensé 
aucun  de  ceux  qui  s'appliquoient  à  ces 
Sciences.  Il  laiïïa  mourir  de  faim  André 
Duchene  qui  a  été  certainement  le  meil- 
leur Compilateur  d'Hiftoire,  qui  ait  vécu 
pendant  le  miniftere  ,  ou  ,  Ci  l'on  veut  , 
le  rerne  du  Cardinal.  Les  Sciences  exac- 
tes&  celles  de  la  Nature  n'ont  fait  aucun 
progrès  pendant  ce  temps-là.  Il  encoura- 
geoit  les  Arts  ,  mais  c'étoit  pour  les  faire 
fervir  à  fon  luxe.  Il  a  établi  une  Acadé- 
mie de  Grammaire  ,  d'Eloquence  &  de 
Pociie  }  &  a  rendu  en  cela  peut-être  un 
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plus  grand  fervice  à  la  Nation  ,  qu'il  n'a- 
voit  cru  d'abord  ;  mais  c'eft  parce  qu'il 
aimoit  les  vers  ,  &  qu'il  prétendoit  en 
faire.  Il  ne  faut  pour  cela  aucune  étude 
&  aucun  acquit ,  mais  feulement  du  gé- 
nie :  on  conviendra  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  n'en  manquait  pas  ,  6c  il  lui 
étoit  fort  aifé  de  fuppléer  à  l'habitude  de 
ce  genre  de  compofition  ,  puifqu'il  avoit 
à  la  Cour  des  Poètes  qui  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  mettre  la  mefure  &  la 
rime  à  fes  penfées. 

M.  Collfert  penfoit  bien  différemment  ; 
il  ne  favoit  aflurément  pas  plus  ,  &  en- 
core moins  que  le  Cardinal,  mais  il  avoit 
le  zélé  d'encourager  tous  les  Arts ,  toutes 
les  Sciences  ,  tous  les  talens  ;  il  les  re- 
gardoit  comme  une  fource  de  gloire  pour 
fon  Roi  ,  6c  même  de  profit  pour  la 
France.  Par  bonheur,  Louis  XIV  penfoit 
de  même  ,  6c  encore  plus  ignorant  que 
fon  Miniftre ,  il  avoit  plus  de  goût  6c 
étoit  plus  difficile  à  tromper  que  Colbert. 
Quand  les  réputations  des  gens  pouvoient 
aller  jufqu'à  lui,  il  nemanquoit  pas  de  les 
récompenfer  fuivant  leur  mérite.  M.  Col- 
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bert  ne  pouvant  pas  juger  par  lui-même 
d'une  infinité  de  chofes  ,  choififfoit  des 
guides  fur  l'avis  defquels  il  formoit  fes 
jugemens;  mais  ces  Oracles  n'étoienc  pas 
toujours  sûrs  &  impartiaux  :  c'étoient , 
en  matière  d'érudition ,  l'Abbé  Gallois  , 
Chapelain  pour  la  Poéfie  ,  &  Perrault 
pour  tout  ce  qui  étoit  du  relTorc  des 
Sciences  ôc  des  Arts.  Il  remplaça  Chape- 
lain (  qui  mourut  avant  lui  )  par  l'Abbé  Tal- 
lemant. 

J'ai  entendu  une  fois  l'Abbé  de  Lon- 
guerue  fe  mettre  en  grande  colère  contre 
les  Abrégés  qui  nous  refient  des  anciens 
Hiftoriens.  Je  ne  puis  pardonner  ,  difoit-il , 
à  Juftin  de  nous  avoir  privés  de  la  grande 
Hifloire  de  Trogue  Pompée.  Paul  Diacre 
nous  a  enlevé  celle  de  Feflus  ;  peu  s'en 
faut  que  Florus  ne  nous  ait  fait  perdre 
celle  de  TiteLive,  &  Cornélius  Nepos 
les  vies  des  Hommes  illuflres  de  Plutar- 
que.  Je  ne  me  rappelle  pas  qui  étoit  un 
homme  de  la  compagnie  _,  qui  répondit 
fort  fenfément  à  l'Abbé  de  Longuerue  : 
Monfieur,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Abrégés  nous  fo-ient  refiés  feuls  ,  ôc  que. 
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cle  grands  Livres  aient  été  perdus;  avant 
l'invention  de  l'Imprimerie,  ceux-ci  étoient 
fi  chers  à  faire  copier  ou  à  acheter ,  que 
tout  ce  que  pouvoit  faire  un  homme  dont 
le  revenu  étoit  médiocre ,  c'étoit  de  fe 
procurer  un  Abrégé  ;  aujourd'hui  même 
que  les  Livres  ne  font  plus  auiïl  chers  ,1a 
fortune  de  la  plupart  des  gens ,  &  l'em- 
placement de  leurs  appartenons  ne  leur 
permettent  pas  d'avoir  des  Ouvrages  vo. 
lumineux.  Mais  d'ailleurs  n'eft-ce  pas  ren- 
dre le  plus  grand  fervice  à  la  plupart  des 
Lecteurs,  que  de  leur  mettre  encre  les 
mains  des  Abrégés  clairs,  bien  faits, mé- 
thodiques ,"  qui  contiennent  les  faits  les 
plus  intéreffants  ,  &  ne  foient  point  fecs. 
Il  eft  néceffaire  que  FAbréviateur  cite  fes 
autorités;  alors  on  peut  les  confulter  dans 
les  grandes  bibliothèques ,  où  tous  les  Ou- 
vrages volumineux  font  dépofés.  Mais  n* 
l'Abrégé  eft  reconnu  pour  être  exa£t ,  il 
doit  fufrlre  au  commun  des  Lecteurs  ,  ôc 
les  grands  Livres  doivent  être  réfervés  pour 
ceux  qui  ont  intérêt  de  décider  quelques» 
queftions  particulières  ,  qu'on  ne  peut  bien 
approfondir  qu'en  recourant  aux  fources,, 
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L'Abbé  de  Longuerue  a  beaucoup 
connu  l'illuftre  Fénélon  ,  Archevêque  de 
Cambrai.  Il  m'a  toujours  foutenu  qu'il 
avoit  plus  d'efprit  que  de  fcience,  ôc fur- 
tout  qu'il  étoit  très-foible  Théologien.  En 
voulant  mettre  de  l'efprit  &  de  la  fubtilité 
dans  fon  fyftême  de  dévotion  ,  il  s'éga- 
ra"1^ ôc  biffa  fe  glifler  des  erreurs  dans  fon 
Livre  intitulé  les  Maximes  des  Sai/zts» 
M.  Boffuet,  fon  rival  fecret  à  la  Cour, 
étoit  bien  plus  favant ,  plus  grand  Théo- 
logien &  plus  habile  Controverfifte  que 
Jui;  il  profita  de  ce  faux  pas  de  M.  de 
Fénélon  ,  pour  le  perdre;  le  bon  Arche- 
vêque de  Cambrai ,  qui  n'étoit  point  pré- 
paré à  ce  coup-là  ,  prit  le  parti  de  s'y 
foumettre  de  bonne  grâce,  &  il  fut  privé 
du  Chapeau  de  Cardinal  qui  lui  étoit  ;def- 
tiné,  &  auquel  on  prétend  même  qu'il 
étoit  nommé  in  petto.  En  général,  M.  de 
Fénélon  étoit  plus  doux  &  plus  aimable 
dans  la  fociété ,  &  M.  Boffuet  plus  fort, 
plus  favant ,  &  même  plus  habile  en  in- 
trigues. 

L'Abbé  avoit  encore  vu  M.  le  Cardinal 
de  Vendôme  ,  qui  écoit  Légat  en  France, 
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le  plus  incapable  &  le  plus  inepte  de  tous 
les  Légats  &  de  tous  les  Cardinaux.  IL 
avoit  embrafTé  l'état  eccléfiaftique  fort 
tard,  ôc  étant  veuf:  c'eft  de  lui  que  quel- 
qu'un dit ,  en  apprenant  qu'il  avoit  été 
admis  dans  le  facré  Collège  ,  que  c'étoit 
le  premier  Collège  dans  lequel  il  fût  ja- 
mais entré.  Quand  il  fut  Légat ,  il  fallut 
lui  apprendre  ce  que  vouloit  dire  ce  mot- 
là,  quel  étoit  fon  pouvoir  ôc  fes  fonctions; 
mais  on  ne  lui  en  apprit  que  ce  que  l'on 
voulut.  Il  fît  enregiftrer  fes  Lettres  au 
Parlement  :  le  Procureur-Général  y  M 
mettre  toutes  les  infiructions  qu'il  jugea  à 
propos  ;  il  fut  dit  qu'il  ne  feroit  rien  que 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi ,  &  que  fa  lé- 
gation ne  dureroit  qu'autant  que  Sa  Ma- 
jefté  le  trouveroit  convenable.  Ce  fut  une 
piancbe  faite  pour  tous  les  Légats  à  ve- 
nir,  qui  font  &  feront  à  jamais  obligés 
de  fe  foumettre  à  ces  claufes  6c  conditions. 
Ainfi  ce  fut  un  trait  de  la  politique  de 
Louis  XIV,  de  faire  décorer  du  titre  de 
Légat  ce  bon  Cardinal,  qui  d'ailleurs  ne 
fut  nullement  à  la  charge  du  Clergé;  car, 
comme  il  étoit  riche ,  il  n'avoit  befoin  ni 
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de  groffes  Abbayes  ,  ni  d'Archevêche's  , 
ni  d'Evêchés  ,  qu'il  n'é:oit  pas  capable  de 
gouverner.  Il  n'entendoit  pas  le  latin  des 
parchemins  &  des  papiers  qu'on  lui  fai- 
foit  ligner ,  &  parloit  françois  comme 
Madame  fa  mère  &  M.  de  Beau  fore  fort 
frère,  c'eft-à-dire,  le  langage  des  halles; 
il  difoit ,  j  allions  9je  revenions  ,  &  il  ne 
put  jamais  haranguer  le  Roi,  ni  quand  il 
reçut  la  barrette ,  ni  quand  il  eut  audience 
comme  Légat. 

M.  le  Comte  de  R***  étoit  fameux  à 
la  Cour  pour  fa  bêtife.  L'Abbé  de  Lon- 
guerue,  quil'avoit  beaucoup  connu  ,  m'en 
a  conté  une  infinité  de  traits  ,  indépen- 
damment de  ceux  que  tout  le  monde  fait; 
tel  que  celui  de  n'avoir  jamais  pu  deviner 
quelle  étoit  la  capitale  de  l'Etat  de  Vé- 
nife;  6c  d'avoir  dit  qu'il  étoit  bien  étonné 
que  le  Roi  dépensât  tant  d'argent  pour 
faire  venir  de  fi  loin  des  antiques  ,  pen- 
dant qu'il  y  avoit  tant  d'habiles  gens  en 
France  qui  lui  en  feroient  s'il  vouloir.  En 
voici  un  qui  me  paroît  d'une  naïveté, 
d'une  franchife  &  d'une  bonhommie  ref- 
peclables.  Le  jour  que  M.  de  R***  époufa 
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Mademoifelle  de***  qui  étoit  très-laide  , 
mais  avoit  beaucoup  d'efprit  :  Madame  , 
lui  dit-il ,  vous  n'êtes  point  jolie ,  &  on 
dit  que  je  n'ai  point  d'efprit  ;  pafïbns- 
nous  mutuellement  nos  défauts  ,  &  nous 
ferons  le  meilleur  ménage  du  monde. 
Elle  y  confentit  ,  &  ils  vécurent  effecti- 
vement très-bien  enfemble  :  il  étoit  grand, 
beau  ôc  bien  fait ,  ôc  il  eft  forti  d'eux  une 
nombreufe  famille ,  qui  figure  à  la  Cour 
parmi  celles  du  plus  haut  rang. 

Le  père  de  l'Abbé  de  Longuerue  avoit 
fervi  fous  le  Maréchal  Fabert  fon  ami  , 
&  l'Abbé  l'avoit  vu  quelquefois ,  dans  fa 
jeuneffe  ,  commandant  fur  les  frontières 
de  Champagne  j  qui  écoitlepays  de  l'Ab- 
bé. Fabert  étoit  afthmatique  ,  Ôc  mourut 
d'une  attaque  d'afthme  qui  l'écoufTa  une 
nuit.  Le  peuple  de  Sedan  ôc  des  snvirons 
fut  convaincu  que  le  Diable  lui  avoit 
tordu  le  cou.  Quelque  ridicule  ôc  abfurde 
que  foit  cette  opinion  /  elle  étoit  fondée 
fur  l'étonnante  fortune  qu'avait  faite  le 
Maréchal,  ôc  fur  les  propos  qu'il  tenoit 
lui-même  ,  non  pas  tout-à-fait  en  public  , 
mais  à  fes  amis  Ôc  à  fes    confidens  ,   qui 
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les  répétoient  à  d'autres.  Il  croyoic  ferme- 
ment à  l'Aftrologie  judiciaire ,  &  afluroic 
que  tout  ce  qui  lui  (ftoit  arrivé,  lui  avoit 
été  prédit.  Il  étoit  fils  d'un  Libraire  de 
Metz ,  qui  étoit  cependant  parvenu  à  la 
dignité  de  Maître-Echevin  ,  c'e(l-à-dire  , 
Maire  de  la  ville.  Le  Maréchal  le  fervit 
d'abord  comme  (impie  foldat ,  &  fe  dif 
tingua  dans  tant  d'occafions  périlleufes  , 
qu'il  s'acquit  ,  parmi  fes  camarades,  la 
réputation  d'être  dur ,  c'eft- à-dire  ,  de  fa- 
voir  charmer  les  boulets  de  canons  ôc  les 
balles  de  moufquet  ,  &  de  les  empêcher 
de  le  toucher.  Chaque  action  dont  il  fe 
tira  avec  honneur  &  bonheur ,  lui  valut 
un  nouveau  grade;  de  forte  qu'il  fe  trou- 
va, à  l'âge  d'un  peu  plus  de  40  ans  ,  Ca- 
pitaine aux  Gardes  ôc  Officier  Général. 
Il  ne  perdoit  jamais  la  tête  ,  dans  quel- 
que fituation  que  fe  trouvât  l'armée ,  la 
troupe  qu'il  commandoit  ,  &  fa  propre 
perfonne  ;  il  avoit  toujours  le  coup-d'ceil 
jufte  &  sûr  ,  pour  juger  du  parti  qu'il 
falloit  prendre  ,  &  du  remède  qu'il  fal- 
loit  apporter  au  défordre.  D'ailleurs  il  n'é- 
toit  pas  capable  de  faire  un  plan  de  cam- 
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pagne  ,  &  fes  vues  n'étoient  pas  bien 
étendues;  mais  il  venoic  à  bout  de  tout 
ce  dont  on  le  chargeoit.  Probablement  il 
y  avoit  de  la  politique  dans  la  façon  dont 
il  laiîToit  entrevoir  qu'il  favoit  ,  par  ma- 
gie ou  par  aftrologie  ,  tout  ce  qui  devoit 
lui  arriver  y  Ôc  qu'il  étoit  sûr  de  ne  ja- 
mais périr  à  la  guerre ,  ni  même  pendant 
la  guerre;  effectivement  il  mourut  quelques 
années  après  la  paix  des  Pyrénées. 

Les  foldats  eurent  la  preuve  qu'il  n'é- 
toit  pas  dur  ,  car  au  ftege  de  Turin  il 
eut  la  cuiffe  fracaffée  :  tous  les  Chirur- 
giens étoient  d'avis  de  la  lui  couper  ;  M.  de 
Turenne  fous  qui  il  fervoit  ,  l'exhortoit 
à  fouffrir  cette  opération;  mais  ilrépondit 
qu'il  ne  vouloit  point  mourir  pièce  à  pie- 
ce,  ôc  que  la  mort  l'auroit  tout  d'un 
coup  y  ou  ne  l'auroit  point  du  tout  :  en 
même  temps  il  fourioit  ,  &  difoit  qu'il 
étoit  affuré  de  fe  bien  tirer  de  cette  bief- 
fure;  c'eft  ce  qui  arriva.  Il  n'a  jamais 
gagné  de  bataille  rangée  ;  mais  il  a  plu- 
Heurs  fois  fauve  les  armées  du  Roi ,  qu'on 
avoit  engagées  dans  de  mauvais  pas  :  ce 
fut  lui  qui  prit  Stenay  en   préfence    de 


Louis  XIV  ,  qui  fit  ainfi ,  fous  lui ,  fes  pre- 
mières armes  &  fa  première  campagne. 
Une  autre  conquête,  non  riloins  impor- 
tante, fut  celle  du  Château  de  Clermont 
en  Argonne  ,  capitale  du  petit  pays  du 
Clermontois  ;  elle  paflbit  pour  imprena- 
ble ,  &  l'on  regarde  encore  fa  prife  com- 
me un  prodige.  Auffitôt  qu'il  l'eut  prife, 
il  la  fit  rafer  ,  Ôc  fit  très-bien  ,  parce 
que  c'étoit  un  pofte  en  avant ,  qui  don- 
noit  entrée  aux  ennemis  dans  la  Cham- 
pagne. Tout  le  monde  fait  que  Fabert 
étoit  le  plus  honnête  homme  du  monde  ; 
on  a  de  lui  des  traits  de  défmtéreffement 
&  de  modeftie  ,  dignes  de  l'ancienne  Ro- 
me Il  n'étoit  pas  ignorant,  Ôc  connoif- 
foit  du  moins  les.  anciens  Miftoriens  Grecs 
6c  Latins  ;  il  pouvoit  y  avoir  trouvé,  que 
les  Grands  Généraux  de  l'antiquité  ont 
quelquefois  fait  accroire  aux  foldats ,  qu'ils 
avoient  commerce  avec  les  Dieux  &  les 
Démons. 

L'Abbé  de  Longuerue  ayoït  connu  un 
autre  Maréchal  bien  moins  eftimable  que 
Fabert  ;  c'étoit  le  Maréchal  d'Albret  de 
Mioiïens.  Ce  n'étoit  qu'en  faifant  fa  cour 
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à  la  Reine  Anne  d'Autriche  &  au  Cardi- 
nal Mazarhi ,  qu'il  étoit  parvenu  à  cette 
dignité ,  fans  avoir  fait  d'ailleurs  aucuns 
exploits  à  la  guerre.  Il  n'étok  iffu  de  la 
Maifon  d'Albret  que  par  bâtardife  ;  mais 
fe  trouvant  comblé  d'honneurs  &  de  ri- 
cheffes  ,  il  eut  la  prétention  mal  fondée  d'en 
defcendre  légitimement  ;  il  fit  compofer  , 
par  un  certain  Abbé,  une  généalogie  ,  dont 
la  fauiTeté  fe  trouva  lî  aifée  à  démontrer  , 
qu'elle  fut  huée  ,  pour  ainfi  dire ,  généra- 
lement Ce  Maréchal  étoit  grand  faifeur 
de  galimathias  :  quelques  années  avant  fa 
mort ,  il  s'avifa  de  devenir  amoureux  de 
Madame  de  Cornuel ,  qui  a  vécu  fi  vieille  , 
&  à  qui  on  attribue  tant  de  bons  mots.  Il  lui 
fit  la  cour  fort  long- temps  ;  mais  enfin  , 
voyant  que  fon  affiduité  ne  le  conduifoit  à 
rien  ,  ilceffa  de  la  voir.  La  Dame,  qui  ne 
s'en  foucioit  guère ,  difok  en  riant  ;  «  En  vé- 
»  rite,  je  fuis  fâchée  qu'il  m'ait  abandon- 
»  née ,  car  je  co  m  m  en  cois  à  Fenten- 
»  dre.  j) 

Je  ne  connois  guère  de  propos  plus  no- 
ble &  plus  digne  du  fiecle  de  Louis  XÎV  , 
où  tout  le  monde  fe  piquoit   d'être  Cour* 
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tifartj  que  celui  que  tint  M.  de  Chamil- 
îart  à  M.  de  Beauviiiiers ,  chargé  ,  de  la 
part  du  Roi ,  de  lui  dire  qu'il  eût  à  fe  re- 
tirer dans  fa  terre  de  l'Etang.  Le  Duc 
ayant  pris  une  contenance  trifte,  débuta 
par  l'aflurer  qu'il  étoit  au  défefpoir  d'a- 
voir à  lui  annoncer  une  trifte  nouvelle. 
»  Quoi ,  Monfieur  5  lui  répondit  Chamil- 
»  lart ,  le  Roi  eft-il  malade  ?  eft-il  iurvenu 
»  dans  la  Famille  Royale  quelque  fâcheux 
»  événement  ?  Non  _,  Monfieur.  Cela 
»  étant  ,  je  fuis  raffuré.  »  Alors  M.  de 
Beauviiiiers  remplit  fa  miiïion,  &  M.  de- 
Chamillart  fe  retira  tranquillement  à  l'E- 
tang ,  entre  Saint-Cloud  &  Verfailles  :  il 
furvécut  à  Louis  XIV  pendant  fixans  >  n'é- 
tant mort  qu'en  1721. 

Le  Père  Bouhours  étoit  aimable  dans 
la  fociété  ,  parloit  &  écrivoit  très-pure- 
ment fa  Langue  ;  auffi  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  ,  ce  font  fes  Remarques  fur  la  Lan- 
gue Françoife  ;  d'ailleurs  fon  ftyle  étoit 
froid  à  force  d'être  foigné  :  il  n'avoit  pas 
une  grande  érudition  ,  &  fon  plus  grand 
défaut  ,  c'eft  qu'il  manquoit  de  goût  ;  ce- 
pendant fa  fureur  étoit  de  faire  des  Ou- 
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vrages  fur  le  gowt  même  ;  tels  font  fa 
Manière  de  juger  les  Ouvrages  d^ejpru  y  ÔC 
fes  Penjees  ingénieufes.  Il  s'eft  trompé  fur 
beaucoup  d'articles  dans  le  premier  de  ces 
Ouvrages  3  &a  mis  bien  des  penfées  fauf- 
Jes  &  mauvaifes  dans  le  fécond;  mais  ces 
Livres  feroient  utiles  ôc  bons  à  connoî- 
tre  9  quand  il  n'auraient  produit  que  l'ex- 
cellente critique  ,  intitulée  ;  Sentimens  de 
Cléante ,  &  dont  Barbier  d'Aucourt  eft 
l'Auteur.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'il 
eft  arrivé  que  les  critiques  de  certains  Li- 
vres aient  été  trouvées  plus  utiles  que  l'Ou- 
vrage même  ,  parce  qu'elles  donnent  des 
règles  de  goût.  Ainfi  un  Journal  réellement 
bien  fait  feroit  de  la  plus  grande  utilité  , 
parce  que  non-feulement  il  nous  feroit  con- 
noître  les  bons  Livres  ôc  ceux  que  nous 
devons  lire  en  entier,  mais  encore  quels  font 
les  défauts  des  autres }  ôc  par  où  ils  pè- 
chent. 

L'Abbé  de  Longuerue  a  lai  (Té  un  Dif- 
eiple,  que  je  vois  très-fouvent ,  &  qui 
même  eft  fort  de  mes  amis;  c'eft  l'Abbé 
Alary  :  comnue  il  ne  lira  pas  ce  que  je  vais 
écrire ,  je  vais  parler  de  lui  très-naturelle  * 
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ment.  Il  s'eft  mis  dans  le  monde  à  l'abri  du 
mérite  de  l'Abbé  de  Longuerue  ,  auprès  de 
qui  il  apalTé  toute  fa  jeunette  ,  &  a  laifle 
croire,  que,  comme  un  autre  Elifée,  cet 
Eiie  moderne  lui  avoit  ,  pour  ainfi  dire , 
légué  fon  manteau  >  fon  efprit  &  fa  mémoi- 
re. Il  s'en  faut  pourtant  bkn  qu'il  en  fâche 
autant  que  fon  maître.  Il  a  été  reçu  de 
l'Académie  Françoife  dès  1723  ,  honneur 
que  l'Abbé  de  Longuerue  avoit  dédaigné. 
Dans  la  première  enfance  de  Monfieur  le 
Dauphin,  l'Abbe  Alary  fut  nommé  Infti- 
tuteur  de  ce  Prince,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
fut  chargé  de  lui  apprendre  à  lire ,  lors- 
que ce  Royal  enfant  étoit  encore  entre 
les  mains  des  femmes.  Cependant ,  quand 
M.  le  Dauphin  a  pafTé  entre  les  mains  des 
hommes  ,  l'Abbé  Alary  n'eft  point  entré 
dans  l'éducation  férieufe  de  cet  Héritier 
de  la  couronne  ;  je  crois  que  quelques 
foupçons  d'ambition  &  d'intrigue  lui  ont 
fait  tort. 

L'Abbé  avoit  formé  un  petit  étabiifTe- 
ment  ,  dont  l'hiftoire  ,  déjà  inconnue  à 
bien  des  gens  ,  fera  bientôt  oubliée  de  tout 
le  monde;  elle  mérite  pourtant  quejel'é- 
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crive.  C'étoit  une  efpece  de  Club  à  i'An- 
gloife,  ou  de  Société   politique  parfaite- 
ment   libre  ,  compofée    de    gens  qui   ai- 
moient  à  raifonner  fur  ce  qui    fe  paffoit, 
pouvoient  fe  réunir  &  dire  leur  avis   fans 
crainte  d'être  compromis ,  parce  qu'ils  fe 
connoiffoient  tous  les  uns  les  autres  ,  & 
favoient  avec  qui  ôc    devant  qui  ils  par- 
loient.  Cette  Société s'appeiloit  XEntre-jol^ 
parce  que  le  lieu  où  elie  s'affembloit  étoît 
un  entre-fol  y  dans  lequel  logeoit  l'Abbé 
Alary.  On  y  trouvoit  toutes  fortes  de  com- 
modités ,  bons  lièges ,  bon  feu    en  hiver , 
&  en   été  des  fenêtres  ouvertes  fur  un  joli 
jardin.  On  n'y  dînoit  ni  on  n'y  foupoit , 
mais  on  y  pouvoit  prendre  du  thé  enhi-  . 
ver,  &  en  été  de   la  limonade  ôc  des  li- 
queurs fraîches;  en  tout  temps  on  y  trou-  , 
voit  les  Gazettes  de  France  ,  de  Hollan- 
de j  &  même  les  Papiers  Anglois.  En  un 
mot,  c'étoit  un  café  d'honnêtes  gens.  J'y 
allois  régulièrement ,  &  j'y  ai  vu  des  per- 
fonnes  très-confidérables  qui  avoient  rem- 
pli les  premiers  emplois  au-dedans  &  au- 
dehors   du    Royaume  :   M.    de  Torcy   y 
venoit  même  quelquefois.  Cette  coterie  y 
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qui  parohToit  Ci  eftimable  6c  Ci  refpe£ta- 
b!e,  linit  d'une  façon  à  laquelle  elle  ne 
devoit  pas  s'attendre.  Les  Cours  de  Ma- 
drid ,  de  Londres  eurent  enfemble  quel- 
ques diflerens  :  Milord  Chefterrleld  y  Am- 
baffadeur  d'Angleterre  ,  qui  trouva  le 
Cardinal  de  Fieury  récalcitrant  aux  rai- 
fons  delà  Cour,  s'imagina  que  l'on  pou- 
voit  faire  entendre  à  la  Nation  ce  que  l'on 
ne  pouvoit  faire  comprendre  au  Miniftre. 
Ayant  appris  qu'il  exiftoit  un  Club  poli- 
tique dans  le  quartier  du  Luxembourg, 
chez  l'Abbé  Alary  ,  il  fit  demander  au- 
dience à  l'Entre-  fol ,  y  vint  &  plaida  la 
caufe  des  Anglois  contre  les  Efpagnols 
devant  les  alïlitants,  qui ,  comme  on  peut 
bien  le  croire  ,  applaudirent  à  fon  élo- 
quence, mais  ne  décidèrent  rien.  Le  Car- 
dinal ,  étant  informé  de  cette  aventure , 
fit  défendre,  de  la  part  du  Roi,  à  l'Entre- 
foi  de  s'affembler ,  &  depuis  ce  temps  , 
l'Abbé  Aiary  n'a  plus  reparu  à  la  Cour. 
D'ailleurs,  il  a  vécu  très-tranquillement 
chez  lui,  étant  trcs-aflidu  aux  féances  de 
l'Académie  Françoife ,  fans  pourtant  com- 
pofer  aucun  Ouvrage.  Il  pofféde  le  Prieuré 
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de  Gournay-fur-Marne.,  à  quelques  lieues 
de  Paris  :  ce  bénéfice  eft  d'un  afïez  bon 
revenu  ,  &"  la  maifon  priorale  eft  dans 
une  pofition  charmante.  L'Abbé  y  mené 
une  vie  heureufe  ôc  même  voluptueufe 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur  ;  il  y  reçoit 
des  femmes  aimables  ôc  de  bonne  compa- 
gnie ,  dont  il  eft  le  complaifant^  ôc  qui  , 
quand  il  fera  bien  vieux,  voudront  bien  être 
les  fiennes.  A  mon  avis^  fa  façon  de  vivre  eft 
digne  d'envie. 


1  JUm.\\><i.&JS*lL3.'£A 


La  diftra&ion  habituelle  eft  véritable- 
ment la  preuve  de  la  folie  5  ou  au  moins 
de  l'étourderie.  Comment  fe  peut-il  donc 
qu'il  y  ait  des  gens  qui  fe  font  honneur 
d'être  diftraits ,  ôc  qui  croient  fe  donner 
par-là  un  air  d'importance  ôc  de  capa- 
cité ?  Au  lieu  de  faire  attention  à  l'affaire 
dont  on  leur  parle  ,  ils  veulent  paroître 
occupés  de  toute  autre  chofe.  En  vérité, 
cela  eft  pitoyable.  Le  feul  prétexte  que 
ces  gens- là  puiiTent  avoir  ,  c'eft  que  leur 
prétendue  diflraftiori  les  empêche  de  ré- 
pondre  fur  le   champ    aux  queftions  qui 
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les  embarrafTent  ;  mais  c'eft  aux  dépens 
de  leur  réputation.  J'aime  bien  mieux 
ceux  qui  écoutent  attentivement ,  réflé- 
chiffent  quelque  temps,  &  répondent 
enfuice  avec  lenteur  fc  pofément.  C'étoit 
l'ancienne  méthode  des  gens  qui  trai- 
toien't  d'importantes  affaires  ;  mais  elle 
n'eft  plus  à  la  mode  ;  la  naïveté  Fran- 
çoife  ne  s'en  accommode  pas  ,  ôc  la  mul- 
tiplicité des  affaires  qu'ont  nos  Miniftres , 
ne  leur  donne  pas  le  temps  d'ufer  de  ces 
moyens  lents  de  répondre  à  propos.  Ce 
n'eft  plus  qu'en  Efpagne  où  la  gravité  na- 
tionale permet  qu'on  parle  ôc  qu'on  écrive 
avec  poids  ôc  mefure  _,  &  qu'on  puiffe 
pefer  à  loifir  ce  qu'on  veut  dire  ôc  met- 
tre fur  le  papier.  J'ai  connu  un  Ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  en  France  ,  qui,  im- 
portuné des  queftions  qu'on  lui  faifoit 
fans  ceffe  y  ôc  auxquelles  on  vouloit  le 
forcer  de  répondre  fur  le  champ  y  ôc 
trouvant  même  que  nos  jeunes  Seigneurs 
iâchoient  quelquefois  des  chofes  dépla- 
cées ,  qu'il  fe  feroit  cru  obligé  de  rele- 
ver ,  s'il  eût  paru  les  entendre }  prit  fon 
parti  de  fe  déclarer  fourd  ,  ôc   paffa  qua- 
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tre  ou  cinq  ans  à  Paris  &  à  Verfailles, 
difant  à  tout  le  monde  qu'il  avoit  l'oreille 
extrêmement  dure.  Moyennant  cela  ,  il 
pouvoit  diffimuler  bien  des  chofes  ,  & 
il  faifoit  répéter  deux  ou  trois  fois  les 
queftions  qu'on  lui  faifoit  5  &  fe  donnoit  le 
temps  de  méditer  fa  réponfe.  Enfin,  quand 
il  eut  pris  fon  audience  de  congé  ,  on  s'ap- 
perçut  qu'il  avoit  l'oreille  très-fine,  &  fa 
rufe  fut  découverte  aufli-tôt  qu'il  n'eut  plus 
befoin  des'enfervir. 

J'ai  connu  une  femme  d'un  certain  âge, 
que  la  lenteur  de  fes  paroles ,  le  ton  traî- 
nant ^mais  l'air  de  dignité  aveclefqueîs  elle 
prononçoit  des  chofes  affez  communes  9 
avoient  fait  paffer  pour  une  femme  de  beau- 
coup d'efprit.  On  s'imaginoit  que  tout  ce 
qu'elle  difoit  étoit  autant  d'apophtegmes  6c 
de  fentences. 


C  E  que  l'on  exige  à  préfent  des  Maî- 
tres &  même  des  MaîtrefTes  de  maifon  _, 
c'efl  de  n'avoir  point  l'air  d'être  trop  oc- 
cupés du  foin  de  faire  les  honneurs  de 
chez  eux.  Rien   ne  paroît  plus   ridicule. 
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que  de  voir  la  Dame  du  logis  s'agiter  _, 
fe  tourmenter ,  donner  fes  clefs  pour  al- 
ler chercher  différentes  chofes  qu'elle  a 
fous  fa  garde  particulière  ,  &  qu'elle  ne 
donne  qu'avec  mefure  &  pour  les  gran- 
des occafions  y  enluite  de  preffer ,  à  ta- 
ble ,  les  gens  de  manger  de  ce  qu'elle 
croit  bon ,  comme  s'ils  n'étoient  pas  tous 
les  jours  a  portée  de  faire  aulïi  bonne 
chère.  Ces  manières  font  fi  bourgeoifes , 
Ç\  provinciales  ôc  fi  campagnardes,  qu'el- 
les font  même  à  préfent  bannies  des 
bonnes  maifons  bourgeoifes  de  Paris  3  des 
provinces  &  des  châteaux.  Il  faut  que 
tout  ait  l'air  fi  bien  monté  dans  une  mai- 
fon  que  le  Maître  &  la  Maîtrefle  n'aient 
qu'un  fïgne  à  faire  ou  un  mot  à  dire 
pour  que  rien  ne  manque ,  &  que  tout 
le  monde  foit  bien  fervi.  Mais  Ci ,  dans 
le  courant  de  la  journée ,  on  ne  paroît 
s'inquiéter  de  rien  ,  il  faut  qu'une  Mai- 
fcreffe  de  maifon  fe  réferve  des  momens, 
où  étant  au  milieu  de  fes  domeftiques 
feuls  ,  fans  aucuns  témoins  étrangers  , 
elle  compte  la  dépenfe  de  la  veille  , 
&  donne  fes  ordres  pour  celle    du  jour 
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&  du  lendemain  ;  il  faut  qu'elle  fâche 
ce  que  ooûteôcceque  tout  devient.  Dans 
lesmaifons  dont  les  Maîtres  font  trop  grands 
pour  s'occuper  de  ces  foins  ,  il  faut  qu'un 
Intendant  fur  ôc  fidèle  s'en  charge  ;  mais 
que ,  comme  dans  un  fpeclacle  bien  monté, 
les  machines  &  les  décorations  foient  fi 
bien  préparées ,  qu'au  moment  de  la  repré- 
fentation  tout  paroifie  être  l'effet  d'un  coup 
de  baguette. 

Je  connois  unQ  maifon  affez  bour- 
geoife(i),  mais  dont  les  Maîtres  font  ri- 
ches &  aifés  ,  où  l'ordre  ordinaire  des 
chofes  eft  renverfé.  Communément  c'eft 
la  femme  qui  fe  charge  de  la  dépen- 
fe  journalière  ;  là  c'eft  tout  le  contraire  : 
la  Maîtreffe  de  la  maifon  fe  pique  debel- 
efprit,  &  un  des  grands  moyens  qu'elle 
emploie  pour  fe  faire  une  brillante  répu- 
tation j  eft  de  donner  régulièrement  cer- 
tains jours  à  dîner,  d'autres  à  fouper,  à 
ceux  &  celles  qui  ont  la  réputation  d'a- 
voir le  plus  d'efprit  tk.  de  connoiîfances. 
La    fortune    de   fon    mari  peut   fu  frire  à 

(1)  Celle  de  Madame  GeofFrin. 
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cette  dépenfe  ,  &  le  bonhomme  s'y  prête 
de  bonne  grâce  ,  6c  aime    autant  que  fa 
femme  ait  ce  goût-là  qu'un    autre.    Mais 
quoiqu'il  ne  paroiffe  prendre  aucun  inté- 
rêt aux  dififertations  qui  fe  font  en  fa  pré- 
fence ,  qu'il  ne  falle  pas  une  queftion   ôc 
ne  dife  pas  un    mot,    je   fais    de   bonne 
part  qu'il  s'en    amufe.    Que    favonsnous 
s'il  ne  les  écoute   pas  même  avec  un  ef« 
prit  critique  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,    c'eft 
que  cette  homme ,  qui  ne  dit  mot,  ou  ne 
parle  que  pour  fervir  à  table,  de  la   fa- 
çon la  plus   honnête  ,    mais  la  plus   fim- 
ple,  qui   n'a   l'air   d'être  dans  la    maifon 
que  comme  un.  complaifant  de  Madame, 
&  de  n'y  rien  ordonner ,  parte  toutes  fes 
matinées  à  régler  la  dépenfe  ,   à    ordon- 
ner les  repas ,  à  en   drefler  les  menus  ;  il 
gronde    févérement   les   valets   quand  ils 
ont  manqué  à  quelque  chofe  ,  leur  pref- 
crit  des  loix  pré:' Tes  &  exa&es  pour  l'a- 
venir; fes  p-ens  tremblent   devant  lui;   h1 
prend    même  la    liberté    de    gronde*    fa 
femme  ,  lorfque  ,  par  fa  liiute  ,  la  dépenfe 
eft  trop  forte,  ou   que  la  chère  n'cft  pas 
afTez  bonne. 
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Il  n'y  a  rien  qu'un  Obfervateur  Philofo- 
phe  ne  mette  à  profit  ,  &  l'étude  de  ces 
petits  intérieurs  de  ménage  eft  tout  aulîi  pro- 
fitable pour  lui  qu'une  autre. 


Apres  m'être  promené  dans  ce  vo- 
lume fur  tant  de  matières  &  d'objets  dif- 
férens,  je  vais  parler  de  l'amour  ôc  des 
femmes  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas 
long-temps  fur  ces  objets  ;  car  je  fuis  du 
fentiment  de  Madame  de  Cornuel ,  qui 
difoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  long- 
temps amoureux  fans  faire  beaucoup  de  fotti- 
fes }  ni  parler  long-temps  de  l'amour  }  fans 
en  dire. 

Il  eft  difficile  à  tout  âge  d'infpirer  une 
pafïion  férieufe;  mais  il  eft  aifé  de  faire 
concevoir  à  la  plupart  des  femmes  des 
goûts  paffagers;  tout  y  contribue  ,  tout  y 
fert  :  une  belle  figure  ,  l'air  de  force  & 
de  vigueur  ,  les  grâces  ,  l'efprit  ,  ou  la 
réputation  même  d'en  avoir ,  la  foupleiïe, 
&  fouvent  auffi  le  ton  décidé  &  les  ma- 
nières légères ,  des  idées  d'ambition  ,  & 
enfin    des  vues   d'intérêts  ;  avec  tant  de 
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refTources  ,  il  eft  bien  difficile  que  chacun 
ne  trouve  pas  moyen  dans  le  monde  de 
fatisfaire  fes  goûts  pendant  le  cours  de  fa 
jeuneffe  ;  mais  dans  l'âge  mûr,  il  faut 
abfolument  fe  fixer.  Si  l'on  ne  peut  re- 
noncer à  toute  efpece  de  galanterie  ,  il 
faut  fe  ménager  de  bonne  heure  une 
douce  habitude  de  vivre  avec  quelqu'un 
qu'on  foit  accoutumé  à  aimer  &  à  efti- 
mer ,  fans  quoi  l'on  tombe  dans  la  plus 
trille  apathie ,  ou  dans  la  plus  infuppor- 
table  agitation.  L'habitude  dont  je  parle 
n'en  eft  que  pius  douce  &  plus  folide  , 
quand  elle  eft  fondée  fur  d'anciennes  liai- 
fons  de  cœur  ;  mais  cette  circonftance 
n'eft  pas  fi  abfolument  nécefTaire  9  qu'on 
ne  puifle  s'en  pafTer.  Il  eft  certain  que 
les  foins  d'une  femme  font  toujours  plus 
agréables  à  un  vieillard  ,fque  ceux  d'un 
parent  &  d'un  ami  de  fon  fexe  ;  il  fem- 
ble  que  ce  foit  le  vœu  de  la  nature,  que 
les  deux  fexes  vivent  ôc  meurent  unis  en- 
femble. 

L'on  s'aveugle  fur  une  habitude  for- 
mée; ôc  comme  on  ne  s'apperçoit  pas 
que  fa  Maîtrefle  vieillit  ôc  devient  moins 
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jolie,  on  ne  s'apperçoit  pas  non  plus  que 
fes  goûts  deviennent  les  nôtres ,  &  que 
notre  raifon  s'aller  vit  à  la  Tienne,  quoique 
quelquefois  bien  moins  éclairée.  On  lui 
facrifie  infenfiblement  fa  fortune  ,  ôc  c'eft 
une  fuite  néceflaire  de  l'abandon  qu'on  lui 
a  fait  de  fa  raifon. 

On  pafTe  fou  vent  aux  femmes  leurs 
infidélités  ,  parce  qu'on  les  ignore  ,  &  que 
la  confiance  aveugle  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  fédu&ion  ;  mais  fi  ,  par  mal- 
heur, on  s'en  apperçoit ,  il  eft  impofïible 
qu'un  homme,  fmcérement  attaché  à  une 
femme ,  ne  foit  pas  fufceptible  de  jalou- 
fie.  Cette  jaloufie  ,  au  refte  ,  prend  la 
teinte  du  caractère  de  celui  qui  la  reçoit. 
L'homme  doux  s'afflige  ,  tombe  malade 
&  meurt  ,  Ci  un  retour  ou  un  repentir , 
auquel  il  eft  toujours  difpofé  à  ajouter 
foi ,  ne  le  confole  :  l'homme  vif  éclate  ôc 
tempête  :  on  ne  fait  où  fa  rage  peut  le 
conduire  dans  les  premiers  mômens  ; 
mais  aufïi  ces  furieux  font  ceux  qu'on 
appaife  le  plus  aifément  ,  fouvent  pour  les 
tromper  encore. 

L'intérêt  pécuniaire  ne  doit  jamais  être 
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la  bafe  d'une  liaifon  amoureufe  ;  il  la 
rend  honteufe  ou  du  moins  fufpecte  , 
Y  argent ,  dit  Montagne  ,  étant  Jour  ce  de 
putterie.  Mais  quand  une  tendre  union  eft 
bien  formée  ,  les  intérêts  ,  comme  les 
fentimens  ,  deviennent  communs  ,  tout 
fe  confond  ôc  s'identifie  9  6c  il  n'y  a  plus 
qu'une  fortune  pour  deux  amans  finceres. 
S'ils  font  également  honnêtes  &  incapa- 
bles d'en  abufer ,,  cela  eft  jufte  &  naturel; 
mais  bien  fouventla  complaifance  de  l'un 
lui  fait  trop  partager  les  malheurs  ouïes  er- 
reurs de  l'autre. 

L'amour  ne  devroit  jamais  fe  mêler 
d'affaires  ;  il  ne  devroit  vivre  que  de  plai- 
firs  :  mais  comment  réiilter  aux  follicita- 
tions  d'un  objet  aimé,  s'il  n'eft  pas  afTez 
fage  &  allez  courageux  pour  ne  pas  fe 
mêler  des  foins  qu'il  ne  devroit  pas  par- 
tager ?  la  Damea  toujours  pour  prétexte 
l'intérêt  qu'elle  prend  à  la  gloire  ,  aux 
avantages  de  toute  efpece  ,  ôc  au  bonheur 
de  fon  arr.ant  ;  &  comment  réfifter  à  une 
femme  aimable  qui  combat  avec  de  pareilles 
armes. 

Il  y  a  pour  les  femmes  deux  efpeces  de 

réputation; 
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réputation  :  la   première  eft  pure  &   fans 
tache ,  c'eft  la  véritable  &  la  feule ,  chré- 
tiennement parlant  ;  elle  appartient  à  ces 
femmes  réellement  attachées  à  leurs    de- 
voirs ,    &  qui  n'y    ont  jamais    manqué  , 
foit  qu'elles  aient  eu  le  bonheur  d'aimer 
leurs  maris  ,  &  que  ceux-ci  aient  répondu 
à  leurs  fentimens  ;  foit  que,  par  effort  de 
vertu  ,  elles   foient  reftées  fidelles   à  un 
époux  qu'elles  n'aimoient  pas,  ou  qui  ne 
les  aimoit  pas.  Il  y  a  une  autre  réputa- 
tion que  la  Religion  ne  veut  point  con- 
noître ,  que  la  Morale  délicate  ,  quoique 
purement  humaine  ,  n'admet  pas  même  , 
mais  que  le  monde,  plus  indulgent ,  veut 
bien    quelquefois    prendre   pour   bonne; 
celle  fondée  fur  le  bon  choix  des  amans  , 
ou,  pour  mieux  dire,   d'un  amant,  car 
la  multiplicité  eft  toujours  malhonnête.  On 
eft  fi  difpofé   à  penfer  que  chacun   aime 
fon  femblable ,  que  l'on  juge  du  cara&ere 
des  hommes  &  des  femmes ,  par  ceux  ôc 
celles  de  leurs  fexes  avec  qui  ils  fe  lient; 
à  plus  forte  raifon ,  par  les  perfonnes  pour 
lefquelles  ils  conçoivent   un   attachement 
férieux.  Tel  homme  d'efprit  a  fait  la  gloire 
Tome  II,  N 
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de  fa  Maîtrefïe  (fans  compofer  pour  elle 
des  Madrigaux  ) ,  mais  en  laifTant  éclater 
la  pafllon  qu'elle  lui  avoit  infpirée  ;  telle 
femme  de  mérite  a  créé  ou  rétabli  la  con- 
fidération  de  celui  qu'elle  a  adopté  pour 
fon  Chevalier.  Après  tout ,  il  eft  plus  dan- 
gereux de  chercher  ce  genre  de  réputa- 
tion,  que  de  s'en  paffer;  il  arrive  plus 
fouvent  qu'on  fe  perd  en  faifant  un  mau- 
vais choix  ,  qu'on  ne  s'illuftre  en  en  fai- 
fant un  bon. 

.  Si  le  Public  eft  indulgent  pour  les  at- 
tacbemens  des  particuliers,  à  plus  forte 
raifon  l'eft-il  pour  ceux  des  Rois  ôc  des 
Gens  en  place  ,  quand  il  croit  qu'ils  font 
de  bonne  foi ,  ôc  qu'il  ne  foupçonne  dans 
ces  intrigues  ni  ambition  ni  vil  intérêt. 
La  France  entière  applaudit  à  l'amour  de 
Charles  VII  pour  Agnès  Sorel ,  parce 
qu'elle  avoit  eu  le  courage  de  dire  à  ce 
Prince,  que  s'il  ne  recouvroit  pas  fon 
royaume ,  il  n'étoit  pas  digne  d'elle.  Les 
Pariffëns  applaudirent  à  l'amour  d'Henri  IV 
pour  la  belle  Gabrielle  ,  ôc  chantoient 
avec  plaifir  les  chanfons  que  ce  Prince 
faifoit  pour  elle,  parce  qu'ils  trouvèrent 
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cette  Dame  jolie ,  douce  y  &  qu'ils  s'ima- 
ginèrent qu'elle  ne  lui  infpiroit  que  des 
fentimens  de  douceur  &  de  bonté. 

Jamais  femme  n'a  aimé  plus  franche- 
ment un  homme  ,  que  Madame  de  la  Val- 
liere  n'aima  Louis  XIV.  Elle  ne  le  quitta 
que  pour  Dieu;  &  tout  gonflé  de  vanité 
qu'étoit  ce  Monarque,  il  ne  put  fe  plain- 
dre de  cette  rivalité ,  d'autant  plus  que 
l'Etre-Suprême  n'eut  que  les  reftes  du 
cœur  de  fa  MaîtrefTe ,  ôc  ne  le  pofféda 
peut-être  jamais  tout  entier. 

On  m'a  conté  fur  Madame  de  la  Val- 
liere ,   une  anecdote  que  je  ne   me  rap- . 
pelle  pas   d'avoir  vue  imprimée.  Madame 
de  la  Valïiere  étoit  fi  modéfte  ôc  fi  peu  ' 
ambitieufe,  qu'elle   n'avoit  jamais    dit   au 
Roi  qu'elle  eût  un  frère  ;  à  plus  forte  rai- 
fon   n'avoit-eile   rien   demandé  pour    lui. 
Il  étoit  encore  jeune,  &  avoit  fait  fa  pre- 
mière campagne   p?.rmi  les  Cadets  de   la 
Maifon   du  Roi.  Louis   XIV  J  faifant  fa 
revue ,  s'apperçut  que  fa  MaîtrefTe  fourioit 
amicalement    à  un   jeune  homme  ,   qui  , 
de  fon  côté ,  l'avoit   faluée   d'un   air    de 
c'onnoiffance.  Le  foir  même ,  le  Monar- 
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que  demanda ,  d'un  ton  féVere  &  irrité1, 
quel  étoit  ce  jeune  homme.  Elle  fe  trou- 
bla d'abord,  puis  enfin  répondit  que  c'é- 
toit  fon  frère.  Le  Roi  s'en  étant  allure, 
fît  des  grâces  diftinguées  à  ce  jeune  Gen- 
tilhomme ,  qui  fut  père  du  premier  Duc 
de  la  Valliere,  dont  la  veuve  &  le  fils 
vivent  encore. 

L'intrigue  du  Roi  avec  Madame  de 
Montefpan  9  n'étoit  pas  faite  pour  être 
aufïi  approuvée  que  celle  de  Madame  de 
la  Valliere  ;  cependant  la  Nation  ne  s'en 
plaignit  pas  y  parce  qu'on  crut  que  c'étoit 
cet  amour  qui  procuroit  au  Public  de  bel- 
les fêtes  &  des  fpe&acles  pompeux.  Or 
chantoit  alors  ; 

Ah  !  qu'elle  eft  charmante 
Notre  aimable  Courj 
Sous  la  même  tente 
On  voit  tour  à   tour 
La  gloire  &  l'amour, 
Ccnquête  biillante 
Et  Fcte  galante 
Marquent  chaque  jour. 

Au  contraire ,  le  Public  n'a  point  vu  fans 
dégoût  &.  fans  déplaifance  ,  les  amours  du 
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Roi  ôc  de  Madame  de  Maintenon  ,  quoi- 
qu'elles fuffent  beaucoup  plus  décentes, 
&  même  qu'un  mariage  fecret  les  eût  ren- 
dues légitimes.  On  a  trouvé  qu'un  amour 
conçu  en  vieillefFe  de  part  ôc  d'autre  ,  of- 
froit  un  fpe&acle  laid  ôc  ridicule.  D'ail- 
leurs elle  voulut  fe  mêler  des  affaires  du 
Gouvernement  ;  ôc  ce  fut  lorfqu'elle  s'en 
mêla  le  plus  ,  que  les  affaires  allèrent  en 
décadence  ,  ôc  que  Louis  XIV  commença 
à  éprouver  des  difgraces:  on  s'en  prit  à  elle. 
Lorfque  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  qtsti 
a  été  Régent ,  devint  amoureux  de  Made- 
moifelle  de  Sery  ,  cet  amour  ne  fut  point 
critiqué.  Madame  la  Ducheffe  d'Orléans, 
fille  naturelle  du  Roi ,  avoit  quelque  beau- 
té ,  mais  elle  n'étoit  point  aimable  ;  Ma- 
demoifelle  de  Sery,  au  contraire,  l'étoit 
beaucoup.  Elle  eut  un  fils,  ôc  l'on  prédit 
que  ce  feroit  un  jour  un  Comte  de  Du- 
nois.  C'eft  celui  que  nous  voyons  encore 
à  Paris  fous  le  titre  de  Chevalier  d'Or- 
léans ,  Grand-Prieur  de  France.  Il  n'a  pas 
tenu  tout  ce  que  l'on  attendoit  de  lui;  ce- 
pendant il  a  de  l'efprit ,  ôc  eft  aimable  à 
bien  des  égards. 
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Par  la  fuite  y  le  Régent  tomba  dans  un 
fi  grand  dérèglement  de  mœurs,  que  le 
Public  en  fut  révolté.  Il  falloit  qu'il  eût 
bien  d'autres  qualités  brillantes  &  eftima- 
bles ,  pour  qu'on  lui  parlât  ce  défaut  ; 
mais  on  étoit  fi  difpofé  à  l'indulgence  à 
fon  égard  3  qu'on  approuvoit  du  moins 
fon  amour  pour  Madame  de  Parabere  9 
parce  qu'on  croyoit  qu'elle  l'aimoit  de 
bonne-foi ,  &  qu'il  l'aimoit  lui  -  même  9 
quoiqu'il  lui  fît  cent  infidélités. 

En  général  y  on  aime  la  décence  exté- 
rieure ;  ôc  les  Princes  ôc  les  grands  Sei- 
gneurs doivent  ne  rien  faire  qui  révolte 
le  Public  :  mais  foit  à  raifon ,  foit  à  tort , 
il  n'eft  que  trop  vrai  qu'à  la  longue  ,  ce 
Public  s'accoutume  à  tout.  Malheur  à  ceux 
qui  caufent  les  premiers  de  grands  fcan- 
dales  ;  ils  en  font  les  vi&imes  :  le  Public 
en  fait  juftice  ôc  les  punit ,  ou  du  moins 
les  hue ,  les  iiffle  ôc  les  méprife.  Mais 
quand  le  nombre  de  ceux  qu'il  auroit  à 
punir  s'augmente  à  un  certain  point,  on 
fent  que  les  fifflets  ne  fuffifent  plus  pour 
les  mauvaifes  pièces ,  mais  qu'il  n'y  a  plus 
allez  de  verges  pour  ceux  qui  méritent  le 
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fouet:  on  prend  le  parti  de  les  tolérer, 
de  ne  plus  rien  dire,  ôc  le  pis  qu'il  y  a, 
c'eft  qu'on  prend  quelquefois  le  parti  de 
les  imiter  ôc  d'en  faire  autant.  Il  faut  con- 
venir que  la  tentation  de  pécher  eft  bien 
forte ,  quand  on  eft  fur  de  l'impunité  ,  ôc 
qu'on  met  les  gens  bien  à  leur  aife ,  quand 
on  les  fauve  du  reproche  ôc  du  ridicule. 


Je  reviens  avec  plaifir  à  l'objet  favori 
de  mes  réflexions,  parce  que  c'eft  celui 
de  mon  goût  ôc  de  mes  amufemens  ché- 
ris ,  l'étude  ôc  la  lecture.  Il  y  a  deux  for- 
tes d'étude  &  de  travail  de  cabinet;  l'une 
tient  à  l'état  ôc  aux  fondions  que  l'on  ell 
obligé  de  remplir  ;  ainfi  le  Magiftrat  doit 
étudier  les  principes  généraux  de  la  Ju- 
rifprudence  ,  ôc  donner  fa  principale  at- 
tention aux  affaires  foumifes  à  fa  décifion. 
Il  faut  que  l'Adminiftrateur,  de  quelque 
genre  que  foit  l'adminiftration  dont  il  eft 
chargé ,  étudie  les  principes  de  l'objet 
confié  à  fes  foins ,  ôc  en  faffe  l'application 
à  mefure  que  l'occafion  s'en  préfente.  Le 
fimple  père  de   famille   même  eft  obligé 
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de  travailler  à  ce  qui  peut  conferver  ou 
augmenter  fa  fortune,  de  régir  fon  bien.» 
de  compter  avec  lui-même  ôc  avec  les 
autres.  Ce  font-là  des  études  &  des  tra- 
vaux néceïïaires  ;  il  n'eft  pas  permis  de 
les  négliger.  Mais  il  y  a  un  autre  genre 
d'étude,  qui  eft  de  pur  agrément,  libre 
dans  fon  objet ,  &  qui  peut  fervir  de  dé- 
lafTement  aux  travaux  du  premier  genre. 
Il  y  a  même  des  gens  aflez  heureux  pour 
n'avoir  à  s'occuper  que  de  ces  études-là. 
Les  Dames  fur-tout ,  fi  elles  ont  le  bon* 
heur  de  fe  plaire  à  la  lecture ,  ne  peu- 
vent trop  s'y  livrer  ;  en  y  mettant  un  peu 
d'ordre  ôc  choififlant  leurs  Livres ,  elles 
y  trouveront  des  reffources  infinies  con- 
tre l'ennui ,  ôc  une  fource  abondante  d'inf- 
mictions, 

La  vie,  pour  une  perfonne  qui  veut 
être  honnête  ôc  aimable,' eft  une  étude 
continuelle.  On  s'inftruit  dans  la  fociété  , 
en  vivant  ôc  converfant  avec  ceux  dont 
les  propos  ôc  les  exemples  font  bons  à 
entendre  ôc  à  imiter;  on  apprend  à  faifir 
ôc  à  éviter  les  ridicules  de  certains  perfon- 
nages  que  l'on  ne  rencontre  que  trop  fou- 
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vent ,  mais  avec  qui  il  ne  faut  former  au- 
cune liaifon.  Mais  cette  étude  de  la  fociété 
ne  peut  pas  remplir  tous  les  momens  de 
la  vie;  elle  éprouve  fouvent  des  interrup- 
tions forcées  ,  plus  longues  qu'on  ne  vou- 
droit;c'efl  alors  qu'il  faut  fe  livrer  à  l'é- 
tude dans  la  folitude ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
lecture  :  mais  il  faut  favoir  lire  de  ma- 
nière à  en  faire  fon  profit;  car  les  lectures 
fans  méthode,  fans  choix  &  fans  goût, 
font  en  pure  perte  pour  la  culture  de  l'es- 
prit; elles  fervent  tout  au  plus  à  remplir 
quelques  momens  de  vide  ôc  d'ennui  ex- 
cefîifs  ;  &  quand  on  lit  ainfi ,  quoiqu'on 
ait  beaucoup  de  mémoire  ,  on  n'apprend 
rien  &  on  ne  retient  rien. 

Pour  moi ,  voici  quelle  eft  ma  méthode 
pour  lire  avec  fruit  des  Livres  de  tous 
genres,  étrangers  à  mon  état.  Premiè- 
rement, je  me  rappelle  les  premières  no- 
tions de  toutes  les  Sciences  que  j'ai  re- 
çues dans  ma  jeuneffe  ;  enfuite  je  vois  fur 
laquelle  de  ces  Sciences  je  veux  prendre 
des  connoiiTances  plus  étendues  ;  je  ne 
les  cherche  pas  dans  les  Livres  Didacti- 
ques, dans  les  Traités  faits  précifément 
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pour  apprendre;  de  pareilles  le&ures  for- 
meroient  une  étude  trop  approfondie , 
trop  applicante ,  &  ne  pourroient  certai- 
nement pas  délaffer  des  gens  qui  quitte- 
roient  pour  elles  d'autres  études  férieu- 
fes  ;  mais  je  recherche  les  Livres  qui  con- 
tiennent l'Hiftoire  de  chaque  Science ,  les 
progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  différens 
ficelés^  ôc  la  fuite  raifonnée  des  Auteurs 
&  des  Artiftes  auxquels  elle  doit  fes  pro- 
grès. Je  fuis  perfuadé  qu'avec  cette  feule 
étude  hiftorique  des  Sciences  &  des  Arts, 
un  homme  du  monde  peut  apprendre 
tout  ce  qu'il  en  veut  favoir ,  ôc  qu'on  fe- 
roit  une  fort  bonne  Encyclopédie  en  réu- 
nifiant l'Hiftoire  de  chaque  Science  ôc  de 
chaque  Art  ,  ôc  montrant  comment  les 
unes  dérivent  des  autres ,  Ôc  les  relations 
qu'elles  ont  enfemble. 

Mon  ufage ,  pour  les  Livres  dont  le 
fujet  me  paroît  intéreffant ,  eft  d'en  faire 
une  première  leclure  ,  après  laquelle  j'af- 
feois  mon  jugement  général  fur  l'Ouvra- 
ge; enfuite,  Ci  je  trouve  qu'il  en  vaut  la 
peine  ,  j'en  fais  une  féconde,  la  plume 
à  la  main  ;  j'extrais  ce  qu'il  contient  de 


dans  le  go ut  de  Montagne.  203 

meilleur  &  qui  me  paroît  le  plus  neuf, 
6c  je  critique  les  principales  erreurs  dans 
lefquelles  l'Auteur  peut  être  tombé.  Telle 
efl  ma  méthode  pour  les  Livres  de  Scien- 
ces &  d'Hiftoire;  quant  à  ceux  de  fimple. 
Littérature  ,  Poéfies  ,  Romans ,  Facé- 
ties }  &c.  genre  d'Ouvrage  qu'il  ne  faut 
pas  abfolument  s'interdire  (  car  il  fert  en- 
core de  dernière  refïburce  contre  l'ennui 
&  l'uniformité  des  Livres  plus  férieux  )  , 
je  ne  les  extrais  pas  ;  mais  je  me  conten- 
te, après  les  avoir  lus^  d'écrire  en  peu  de 
mots  ce  que  je  penfe  de  chacun,  afin  d'é- 
viter à  ceux  tentés  de  les  lire  après  moi , 
la  peine  de  s'embarquer  avec  un  Auteur 
qui  ne  pourroit  ni  les  amufer  ni  les  inté- 
relfer.  Il  y  a  des  Livres  d'un  genre  aflez 
frivole  ,  dans  lefquels  je  trouve  quelque- 
fois des  traits  dignes  d'être  mis  à  part; 
c'eft  ce  que  je  fais.  Quoique  la  récolte  foit 
peu  abondante ,  du  moins  elle  eft  pré- 
cieufe.  Rien ,  à  mon  avis ,  de  fi  infup- 
portable,  que  la  le&ure  fuivie  d'un  re- 
cueil de  vers  ;  ils  ne  peuvent  fe  lire  que 
fort  à  bâtons  rompus  ;  cependant  en  les 
reprenant  &  les  quittant  fouvent ,  on  les 
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lit  tout  entiers  ,  &  quelquefois  on  y  trouve 

de  très'jolies  chofes. 

Je  ne  fais  d'autre  manière  de  juger  des 
Pièces  de  théâtre,  que  d'après  l'impref- 
fion  qu'elles  m'ont  faite ,  &  je  me  garde 
bien  d'examiner  fi  elles  font  conformes 
aux  règles  :  à  mon  avis,  il  n'y  a  qu'une 
attention  à  faire  ;  c'eft  de  voir  s'il  y  a  une 
forte  de  vraifemblance  dans  les  intrigues 
&  dans  les  caractères  ;  fi  les  premières 
font  intéreffantes  &  les  derniers  piquans  , 
alors  je  trouve  la  pièce  bonne.  Si  elle  eft 
bien  écrite  en  vers  ou  en  profe ,  c'eft  un 
avantage  de  plus  ;  mais  ce  n'eft  jamais  là 
le  vrai  mérite  de  l'Ouvrage. 

Les  remarques  que  j'ai  faites  fur  mes 
lectures  ,  compofent  déjà  plufieurs  gros 
volumes  :  ils  ne  feront  pas  inutiles  à  mon 
fils,  s'il  veut  jamais  former  le  Catalogue 
raifonné  de  fa  bibliothèque. 

Qui  n'a  jamais  lu  &  ne  lit  jamais,  eft 
certainement  un  ignorant ,  fujet  à  dire 
des  abfurdités  ,  qui  font  qu'on  fe  moque 
de  lui  ;  l'ufage  du  monde  ôc  les  conver- 
fations  même  des  gens  d'efprit  ne  met- 
tent point  un  pareil  homme  à  l'abri   du 
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ridicule  :  mais  aufli  qui  n'a  fait  que  lire 
ôc  étudier  ,  ôc  n'a  jamais  fréquenté  le 
monde  ôc  la  bonne  compagnie  ,  devient 
un  pédant  lourd  ôc  impoli ,  Ôc  dit  aufli 
des  abfurdités  dans  un  autre  genre  ;  car 
comme  tout  le  monde  n'apprend  pas  tout 
fans  les  Livres,  de  même  les  Livres  ne 
fuppléent  pas  a  l'ufage  du  monde.  L'Abbé 
4e  Longuerue  ,  dont  j'ai  tant  vanté  la 
mémoire  ôc  l'érudition,  e'toit  lui-même 
pédant  &  impoli  ;  l'on  afîure  que  Hugues 
Grotius  ,  un  des  plus  favans  hommes  du 
commencement  du  dernier  fiecle ,  ôc  qui 
fut  AmbafTadeur  en  France  il  y  a  environ 
cent  ans  ,  étoit  le  plus  mauvais  AmbafTa- 
deur du  monde.  Comme  il  ne  connoif- 
foit  point  nos  ufages  ,  il  ne  comprenoit 
rien  à  ce  qui  fe  pafîbit  à  la  Cour  :  il  ne 
fréquentoit  que  des  pédans  de  l'Univer- 
fité,  qui  ne  lui  apprenoient  aucunes  bon- 
nes nouvelles,  Ôc  ne  pouvoient  l'inftruire 
de  la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire 
auprès  des  Rois,  des  Reines  ,  des  Prin- 
ces ôc  des  Miniflres.  Il  puifoit  fes  nou- 
velles dans  les  plus  mauvaifes  fources  ; 
mais  il  les  écrivoit  aux  Etats- Généraux  en 
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beau  latin ,  car  il  ne  favoit  écrire  ni  en 
français   ni  même  en  hollandois  :  on  fe 
moquoit  de  lui  ôc  de  fa  femme  à  la  Cour 
de  France ,  Ôc  perfonne  ne  lifoit  fon  Ou- 
vrage,  qui  a  été  depuis  fi  admiré,  parce 
qu'il  contient  d'excellentes  règles  de  Droit 
Naturel  6c  de  Droit  Public  ;  cependant  ce 
grand   Ouvrage  n'apprendra  jamais  com- 
ment il  faut  fe  comporter    dans   une  né- 
gociation. Au    contraire ,  les  Lettres  du 
Préfident  Jeannin ,  qui   étoit  un   homme 
doux  ôc  iniinuant  ;  celles  du  Cardinal  d'Of 
fat ,  homme  fage ,  ôc  qui  faifoit  toujours 
triompher  la  raifon,  fans  rompre   en  vi- 
fiere   à  perfonne  ;  enfin  celles  du  Comte 
d'Efrrades,  dont  les  dépêches  font  fi  bel- 
les, fi  fages  Ôc  fi  noblement  écrites,  font 
les  vrais  modèles  qu'il  faut  fe  propofer; 
ou  plutôt  il  ne  faut  s'en  propofer  aucun , 
mais  fe  faire  un  ftyle  à  foi ,  conforme   au 
caractère  dont  on  eft  revêtu  ,  au  ton  de 
la  Cour  qui  vous  envoie ,  ôc  à  celui   de 
la  Cour  où  vous  êtes  envoyé.  Il  faut  bien 
fe    garder   d'affecter    de   l'efprit  dans  les 
dépêches  ,  mais  avoir  l'attention  d'expo- 
fer  à  fa  Cour  les  faits  avec  la  plus  grande 
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clarté.  Quant  aux  Mémoires  que  l'on 
adreffe  à  la  Cour  avec  laquelle  on  a  à 
traiter  ,  il  y  a  quelquefois  des  raifons  pour 
les  rendre  plus  obfcurs  &  plus  entortillés. 

J'ai  toujours  remarqué  que  les  Gens 
de  Robe ,  employés  dans  les  Affaires 
Etrangères ,  devenoient  plus  aimables  & 
plus  polis,  &  qu'au  contraire  ,  dans  les 
Intendances  ,  ils  contracloient  un  ton 
lourd  ôc  impoli  ;  la  raifon  en  eft  aifée  à 
deviner.  L'AmbafTadeur  cherche  à  fe  faire 
aimer  ,  &  l'Intendant  prétend  fe  faire 
craindre  :  l'un  a  befoin  d'être  Courtifan 
&  a  deux  Cours  différentes  à  contenter  , 
l'autre  exerce  le  defpotifme  d'une  feule 
Cour  fur  fes  fujets. 

Mais  je  m'écarte  trop  de  l'objet  que  je 
m'étois  propofé  :  je  voulois  dire  qu'il 
faut  préférer  l'ufage  du  monde  à  l'étude , 
pour  faire  des  Livres  également  utiles  & 
agréables.  C'eft  ainfi  qu'ont  réuffi  S.  Evre- 
mont  &  Fontenelle.  Le  dernier  m'avouoit 
l'autre  jour ,  qu'il  ne  lifoit  plus  :  «  Il  y 
»  a  long-temps  que  j'ai  rempli  mon  ma- 
»  gafin  ,  difoit-il  ;  à  préfent  je  débite  ma 
»  mardiandife.  »  Mais  pour  arriver  à  ce 
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point-là ,  il  faut  trois  chofes  \  étudier  & 
lire  avec  méthode  9  avoir  de  la  mémoire  , 
ôc  enfin  avoir  de  l'efprit  ôc  l'ufage  du 
monde.  Cependant  on  nous  dit  que  Bayle 
n'avoit  point  cet  ufage  ;  mais  il  avoit  tant 
de  connohTances  &  tant  d'efprit ,  qu'on 
ne  s'apperçoit  point  y  en  le  lifant ,  de  ce 
qui  lui  manquoit.  Oh  !  que  cet  homme-là 
devoit  s'amufer  en  compofant  fon  Dic- 
tionnaire ôc  fes  Nouvelles  de  la  Républi- 
que des  Lettres!  il  pafïbit  d'objets  en  ob- 
jets >  ôc  jugeoit  de  tous  avec  liberté  ,  fu- 
périorité  &  aifance.  Son  Journal  eft  le 
meilleur  qui  ait  été  ôc  fera  peut-être  ja- 
mais fait.  Tous  les  Livres  y  font  extraits  9 
approfondis  ôc  jugés  de  main  de  Maître. 
Si  nous  pouvons  encore  efpérer  d'avoir 
un  pareil  Journal ,  ce  doit  être  l'Ouvrage 
d'une  Société  bien  compofée  ôc  dirigée 
par  un  Protecteur  écla'-é  ;  qui  rétabli- 
rait y  rendroit  un  grand  ièrvice  aux  Scien- 
ces ôc  aux  Lettes;  il  rameneroit  tous  les 
Auteurs  à  la  bonne  voie,  leur  appren- 
droit  comme  il  faut  traiter  des  fujets 
que  l'on  manque  la  plupart  du  temps , 
ôc  leur  montreroit   les  défauts    de   leurs 

compofitions  , 
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compofitions ,  aufii  bien  que  ceux  de  Ifeiire 
ftyles.  Nos  Académies  ne  feroient  pas 
trop  bonnes  pour  fe  charger  de  ce  tra- 
vail ,  chacune  dans  leur  genre  ;  car  une 
feule  Compagnie  n'y  fuffiroit  pas  ;  encore 
faudroit-il  abandonner  au  Mercure  & 
aux  petits  Critiques  hebdomadaires  les 
Poéfies  ,  la  Littérature  légère  ,  &  les  Ro- 
mans. On  trouvera  peut-être  quelques 
jours  dans  mes  papiers  un  plan  raîfonné 
de  CQttQ  réformation  des  Journaux,  oc 
des  réflexions  fur  l'utilité  extrême  dont 
ils  pourroient  être  pour  compofer  l'Hif 
toire  du  progrès  de  nos  connoiffances  , 
ïapîus  intéreflante  de  toutes  celles  que  l'on 
peut  écrire. 

J'ai  une  bibliothèque  affez  nombreufe  9 
mais  je  l'ai  toute  compofée  de  Livres  à 
mon  ufage  ;  c'eft  un  luxe  déplacé  &  blâ- 
mable à  un  certain  point  ,  que  d'avoir 
plus  de  Livres  que  l'on  n'en  peut  lire 
ou  confulter  ;  cependant  c'eft  le  plus  beau, 
le  plus  noble  ,  ôc  par  conféquent  le  plus 
excufable  de  tous  les  luxes  ;  j'avoue  que 
fi  je  pouvois  en  avoir  un  ,  ce  fercit  celui- 
là.  Mais   du   moins  faut-il    favoir   à   quoi 
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peuvent  fervir  aux  autres  les  Livres  dont 
on  ne  fe  fert  pas  foi-môme,  ôc  il  eft  ab- 
furde  &  ridicule  d'en  pofieder  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  rares  ou  introu- 
vables. Quant  aux  Livres  dont  le  mérite 
ne  confifte  que  dans  la  beauté  de  l'édi- 
tion &  la  magnificence  des  reliures  ,  c'eft 
encore  un  luxe  ;  mais  on  peut  le  pardon- 
ner à  ceux  qui  font  allez  riches  pour  ne 
pas  manquer  d'acquérir  un  bon  Livre , 
dans  l'efpérance  d'en  avoir  un  beau  ;  au- 
trement ce  feroit  imiter  cet  homme  ,  qui 
s'étant  ruiné  en  cadres  y  fe  trouva  trop  pau- 
vre pour  acheter  des  tableaux. 

Quand  une  bibliothèque  eft  bornée  , 
il  faut  qu'on  reconnoiffe  à  la  compofition 
quel  eft  l'état  du  propriétaire  ;  il  feroit 
ridicule  qu'on  ne  trouvât  que  des  poéfies 
&  des  Romans  dans  celle  d'un  Magif- 
trat }  6c  qu'on  n'apperçût  dans  celle  d'un 
Militaire  ,  niPolybe  ,  ni  les  Commentaires 
de  Céfar. 

Les  études  férieufes  demandent  à  n'être 
point  troublées  par  les  foins  domeftiques 
préfens ,  ni  les  inquiétudes  pour  l'avenir  ; 
c'eft  à  caufe  de  cela  que  l'état  monaftique 
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eft  le  plus  propre  à  l'étude  y  parce  que 
ceux  qui  s'y  cortfacrent  font  toujours  sûrs 
de  ne  manquer  de  rien  >  ni  dans  le  mo- 
ment même  ,  ni  dans  le  cas  où  ils  de- 
viendroient  incapables  de  travailler.  De- là 
il  faut  conclure  ,  que  fi  l'on  détruit  ja- 
mais les  Moines  ,  l'érudition  &  l'enfei- 
gnement  y  perdront  beaucoup.  On  ré- 
pond à  cela  ,  qu'il  y  a  bien  des  Ordres  de 
Moines  qui  n'étudient  ni  ne  travaillent  ; 
à  quoi  il  faut  répliquer  ,  qu'on  deVroit 
chercher  à  les  rendre  utiles  ,  plutôt  que  de 
les  anéantir. 

C'eft  une  grande  douceur  pouf  urt 
homme  qui  lit  &  qui  étudie  ,  d'avoir 
quelqu'un  avec  qui  il  puifTe  raifonner  fur 
ce  qu'il  a  lu  \' S  cire  tuum  nlhil  eft ,  nifi  té 
/cire  hoc  fciat  alter  y  dit  U11  Poète  Latin  ; 
mais  il  faut  choifir  ceux  avec  qui  l'on 
veut  raifonner  de  ce  que  l'on  fait  ôc  de 
ce  qu'on  vient  de  lire  ;  car  fi  ,  par  mal- 
heur ,  on  tombe  entre  les  mains  d'un  de 
ces  bavards ,  épilogueurs,  difputeurs  éter- 
nels^ qui  ne  font  que  trop  communs  dans 
le  monde ,  il  vaudroit  mieux  n'avoir  ja- 
mais entamé  de  converfation  de  fa  vie. 
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que  de  s'être  adrefle  à  ces  gens-là.  Si  on 

s'adrefie  à    une  bête,  on  n'a  guère  plus 

de  fatisfaclion.     Dans  ces  cas  malheureux 

Il   faut   garder   pour  foi    ce    que  l'on   a 

appris. 

Les  études  force'es  fatiguent ,  ennuient  ; 
au    contraire  ,  celles  qui   font    libres   ôc 
volontaires  fe   font  fans   que  ,   pour   ainfi 
dire  ,  on  s'en  apperçoive.  Je  connois  une 
femme  qui  ayant  été   long-temps  en  liai— 
fon  très-intime  avec  -un homme,  lui  écri- 
voit  prefque  tous  les  jours ,  même  quand 
ils  étoient  dans  la  même   ville  ,  lui  ren- 
doit  compte  de  fes  journées  ,  de  fes  lec- 
tures ,  de  fes  penfées  mêmes  les  plus  fe- 
crettes.  Le  Monfieur  mourut ,  &  les  hé- 
ritiers eurent  le  bon  procédé  de  rendre  à 
îa  Dame  toutes  fes  Lettres.     La  Dame  , 
étant  fort  de   mes    amies  ,    eut  afTez    de 
confiance  en  moi  pour  me  les  biffer  lire 
ôc  me  permettre  de  les  emporter.  Je  les 
lus  avec    tout  le    plaifir  imaginable:  elles 
étoient  pleines  d'efprit ,  de  réflexions  ôc 
de  penfées  également   fines  ôc  juftes ,  ôc 
elles  étoient   rangées   par  ordre  de    date. 
Je  les  afTemblai,  ôc  j'en  fis    quatre  volu- 
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mes  i/2-4.0.  ;  après  cela  étant  retourné  chez 
elle,  je  lui  fis  répéter  ce  qu'elle  m'avoit 
dit  plufieurs  fois  ,  qu'elle  ne  concevoit 
pas  comment  on  pourroit  avoir  la  patience 
de  faire  un  Livre.  Eh  bien  !  lui  dis-je 
alors  y  Madame ,  apprenez  que  vous  en 
avez  fait  un  auffi  gros  &  meilleur  que 
ceux  que  nous  eftimons  le  plus  ,  Ôc  je 
vous  l'apporte.  Aufli-tôt  je  lui  remis  fes 
quatre  volumes  in-âf.  Voilà,  lui  dis-je, 
qui  vaut  mieux  que  les  Lettres  de  Ma- 
dame de  Sévigné  ,  ôc  peut-être  même 
que  les  Eflais  de  Montagne.  Elle  reçut 
ce  compliment  avec  modeïtie,  ôc  fut  du 
moins  obligée  de  convenir  ,  que  l'on 
peut  faire  des  Livres  fans  s'en  apperce- 
voir.  Je  lui  rendis  fes  quatre  volumes  ; 
mais  comme  je  fuis  grand  extrayeur  ôc 
notateur ,  j'en  ai  copié  la  valeur  d'un  volu- 
me que^je  conferve  précieusement- 

Montagne  avoit  appris  le  latin  fans 
Maître  ,  du  moins  fans  Rudiment  ,  par 
habitude  ôc  par  routine.  J'ai  vu  encore 
le  temps  que  l'on  obligeoit  les  Ecoliers.* 
au  Collège  des  Jéfukes  ,  à  parler  latin- 
aux   cuiftres   ôc  aux  valets  de    Coîleee 
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pour  demander  leurs  befoins  les  plus  or- 
dinaires. Le  latin  ,  que  l'on  débitoit  dans 
ces  occafions  ,  étoit  fûrement  mauvais; 
c'eft  ce  qu'on  appelloic  latin  de  cuijine  ; 
mais  enfin ,  tel  qu'il  droit ,  il  faifoic  con- 
tracter l'habitude  de  parler  cette  Langue, 
On  a  depuis  renoncé  à  cet  ufage^ÔcTon. 
a  prétendu  qu'il  ne  fervoit  qu'à  accoutu- 
mer les  enfans  à  taire  des  folécifmes.  J'ai 
pourtant  vu  que  cette  habitude  étoit  utile 
à  ceux  qui  y  voyageant  en  Allemagne  , 
en  Hongrie ,  en  Bohême  3  en  Pologne  , 
avoiènt  befoin  d'avoir  recours  au  latin 
pour  fe  faire  entendre.  L'habitude  qu'ils 
avoient  contractée  dans  leur  enfance,  fai- 
foit  qu'ils  fe  retiroient  d'affaire  ;  tandis  que 
ceux  qui  fortent  du  Collège  aujourd'hui 
ne  le  peuvent  pas  ,  quoiqu'ils  aient  fait 
des  verlions  ,  des  thèmes  ,  des  vers  la- 
tins, &  qu'ils  aient  même  remporté  des 
prix.  Quant  au  grec  \  il  eft  fort  inutile 
de  chercher  à  le  parler  ;  on  peut  même 
fe  palier  aujourd'hui  de  traduire  des  Li- 
vres de  cette  Langue  morte  ,  puifqu'ils 
le  font  prefque  tous.  Mais  il  faudroit  du 
moins  lavoir  lire  le  grec  }  connoître  les 
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premiers  éiémens  de  fa  Grammaire  ,  ôc 
fur-tout  pofféder  les  Racines  Grecques , 
fur  lefquelles  MM.  de  Port- Royal  ont  fait 
un  fi  bon  Livre.  On  ne  peut  pas  croira 
combien  la  connoifTance  des  Racines  Grec- 
ques eft  utile  pour  apprendre  l'étymolo- 
gie  de  la  plupart  des  termes  d'Arts  ôc  de 
Sciences.  Si  notre  Langue,  dans  fa  premiè- 
re (Implicite  barbare ,  ne  dérive  pas  du 
grec  ,  au  moins  faut-il  convenir  que  les 
deux  tiers  des  mots  dont  nous  ufons  au- 
jourd'hui, ea  viennent  de  lapremiereoude 
la  féconde  main. 

Il  y  a  des  Livres  didactiques  fi  en- 
nuyeux ôc  fi  défagtéables  ,  quoique  très- 
exacts,  que  Ton  pourrok  ,  à  jufte  titre, 
les  appeller  des  remèdes  contre  1  étude , 
comme  on  dit  que  les  femmes  vieilles  ôc 
laides  font  des  remèdes  contre  l'amour. 
Il  faut  tâcher  de  fauver  aux  jeunes  gens 
l'ennui  de  ces  Livres  là  ,  ôc  y  en  fubfti- 
tuer  d'autres  qui  infpirent  la  curiofité  &: 
l'intérêt.  Infpirer  l'intérêt  eft  un  grand  art 
de  tout  Auteur  qui  fait  un  Livre.  Ce  doit 
être  le  but  ôc  l'objet  de  celui  qui  écrit 
fur  les  Sciences  ^  de  l'Hiftorien  ,  du  Ro- 

o  * 


2 1 6  Ejffais 

mander  ,  de  l'Auteur  de  Comédies.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  que  d'infpirer  l'intérêt , 
il  faut  le  foutenir  jufqu'à  la  fin  de  l'Ouvra- 
ge :  hoc  Opus  9  hic  Labor  ejl. 

Des  gens  à  qui  j'ai  communiqué  mes 
extraits  &  mes  remarques  fur  différentes 
matières ,  m'ont  reproché  que  je  n'avois 
pas  uvjïyle  à  moi,  à  quoi  je  réponds  : 
Qu'importe  y  fi  j'ai  le  ftyle  de  la  chofe 
dont  je  m'occupe  ;  c'eft  principalement 
à  ce  ftyle  qu'il  faut  s'attacher.  Il  faut  ob- 
ferver  ,  en  écrivant  fur  toutes  fortes  de 
fujets  y  ce  qu'obfervent  les  Auteurs  de 
Comédies  }  faire  tenir  à  chaque  perfon- 
nage  le  langage  qui  lui  convient  ;  mais 
que  les  expreffions  ioient  toujours  claires 
&  les  penfées  juftes  ,  voilà  l'effentiel.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  l'imagina- 
tion qui  mené  les  idées  loin;  au  contrai- 
re ,  c'eft  le  jugement,  parce  que  celui-ci 
s'élève  ou  approfondit  toujours  fur  une 
ligne  droite  ,  allant  de  confequence  en 
conféquence;  au  lieu  que  l'imagination  va 
par  bond?  &  par  fauts,  ftc  s'égare,  faute 
de  s'attacher  à  aucun  objet  fixe. 

Ii   y  a  deux    manières    de   cultiver  fa 
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mémoire  ;  l'une  en  apprenant  par  cœur 
de  grands  morceaux  de  poéfies,  des  ha- 
rangues entières  y  des  pages  de  chiffres  ; 
avec  ce  genre  de  mémoire  là ,  on  fait  des 
tours  de  force  merveilleux  ,  mais  peu  uti- 
les. J'appelle  l'autre  genre  de  mémoire , 
par  jugement.  Par  elle  ,  on  retient  le  fens 
Ôc  l'ordre  des  chofes  ;  fi  ce  n'eft  pas  là 
la  vraie  mémoire  ,  c'eft  fûrement  la  bon- 
ne ;  c'eft  celle  moyennant  laquelle  on 
s'inftruit  le  mieux.  Elle  s'applique  aufîi 
bien  à  ce  que  l'on  a  vu  qu'à  ce  que  l'on 
a  lu  j  &  elle  fatigue  bien  moins  que  la 
première  ,  car  on  retient  tout  fans  s'en 
appercevoir,  & }  pour  ainfi  dire^  fans  le 
vouloir. 

Les  grands  génies  n'ont  pas  befoin  de 
Jire  pour  concevoir  de  grandes  ôc  belles 
idées ,  ôc  pour  former  des  projets  ôc  des 
plans  non-feu'ement  brillans  ,  mais  quel- 
quefois très-bons  ôc  très-utiles.  Cepen- 
dant la  lecture  leur  fert  encore  beaucoup, 
pour  rectifier  leurs  idées  ,  ôc  pour  leur 
montrer ,  par  l'exemple  de  ceux  qui  en 
ont  eu  de  pareilles  ,  à  quels  inconvénient 
on  s'cxpofe  en  les  fuivant  avec  trop  d'ar- 
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deur  &  de  précipitation.  Il  y  a  long- 
temps que  l'on  a  dit  que  l'Hiftoire  étoit 
une  expérience  anticipée,  &  cette  expé- 
rience eft  du  moins  néceffaire  à  ceux  que 
leurs  idées  pourroient  emporter  y  &  qui 
concevroient  de  vaftes  projets. 

Le  ftyle  épiftolaire  eft  celui  qui  eft  le 
plus  néceflaire  aux  femmes.  Celles  qui 
ont  de  la  difpofitiùn  à  bien  écrire  dans 
ce  genre ,  n'ont  pas  befoin  de  fe  donner 
de  la  peine  pour  y  réulîir.  Il  faut  même 
qu'elles  évitent  de  perdre  ce  tour  aifé  & 
naturel  un  peu  mou  ,  mais  tantôt  fpiri- 
tuel ,  tantôt  voluptueux  ,  qui  eft  vraiment 
le  ftyle  des  femmes.  Comme  il  ne  faut 
pas  qu'une  Dame  ait  l'air  ni  le  ton  trop 
hardi  9  qu'elle  ait  le  regard  trop  élevé 
ni  le  nez  au  vent,  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  fes  idées  &  fes  expreffions  foient  au- 
dacieufes ,  ni  fon  ftyle  ce  que  l'on  appelle 
ambitieux  ;  il  faut  qu'elle  ait  l'air  d'écrire 
toujours  rapidement ,  &  qu'elle  ne  fur- 
charge  point  fes  phrafes.  Je  ne  conçois 
pas  qu'il  y  ait  des  femmes  qui ,  après  avoir 
fait  quelques  Ouvrages  ,  ou  du  moins 
qielques  Lettres,  lésaient  donnés  à  cor* 
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riger  à  quelques  confidens  ou  confiden- 
tes qu'elles  croyoient  capables  de  mieux 
écrire  qu'elles.  Ou  il  faut  abandonner  à 
fes  Secrétaires  la  befogne  toute  entière  à 
faire,  ou  revoir  foi-même  fa  propre  be- 
fogne ,  &  après  l'avoir  dégroffie  du  pre- 
mier jet  ,  y  revenir  ,  la  rectifier  ,  ôc  y 
mettre  la  dernière  main  ,  fans  quoi  l'on 
s'expofe  à  donner  au  public  un  Ouvrage 
d'un  ftyle  bigarré.,  &  que  l'on  voit  évi- 
demment être  de  deux  mains  très^diffé- 
rentes. 

Le  ftyle  de  Voiture ,  qui  a  eu  autrefois 
quelque  réputation  ,  eft  à  préfent ,  avec 
raifon  ,  bien  décrié;  c'eft  un  plaifant  qui 
a  quelque  efprit  ,  mais  fans  nobleiTe  ni 
jufteiTe.  Balfac  au  contraire  ,  dont  le  ftyle 
eft  également  hors  du  monde  ,  avoit  de  la 
nobleiTe  dans  les  idées  &  dans  les  expref- 
fions.  Les  gens  qui  favent  tirer  parti  de 
tout  ,  pourroient  encore  profiter  ,  dans 
Balzac,  de  quelques  penfées  &  de  quel- 
ques tournures  de  phrafes.  Mais,  encore 
•une  fois  ,  la  meilleure  règle  pour  le  ftyle, 
eft  de  le  conformer  à  l'objet  que  l'on 
doit  traiter.  J'ai  lu  avec  plaifir  les  Lettres 
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d'un  célèbre  Intendant  du  dernier  règne  , 
que  l'on  nommoit  Mon  (leur  de  Bagnols. 
On  les  donnoit  comme  le  vrai  modèle 
d'une  correfpondance  d'affaires  y  6c  l'on 
avoït  raifon.  Elles  étoient  courtes  fans  fe- 
chereffe ,  claires  &  folides.  Un  ftupide 
fubalterne  devoit  entendre  les  ordres  qu'il 
donnoit  ,  &  s'y  conformer  ;  &  le  meil- 
leur fécond  ,  homme  d'efprit ,  ne  pouvoit 
manquer  de  les  admirer  &  defe  rendre  aux 
raifons  qui  y  étoient  énoncées;  car  il  ne 
donnoit  jamais  un  ordre  qu'il  ne  dît  pour- 
quoi. 

Je  reviens  à  la  mémoire  }  pour  parler 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  du  tout.  Il  y 
a  des  gens  qui  font  obligés  ,  pour  aider 
le  peu  qu'ils  en  ont  ,  de  fe  faire  des 
agenda  de  tout  ce  qu'ils  doivent  exécuter. 
Un  certain  Intendant  de  Tours }  qui  vi- 
voit  au  commencement  de  ce  iiecle , 
ctoit  fameux  pour  fes  agenda  ;  on  les  lui 
déroboit  quand  on  pouvoit  les  attraper  y 
&  on  les  lifoit  en  arrière  de  lui  pour  en 
rire.  On  trouva  un  jour  écrie  fur  ïun 
d'eux  :  «  J'ai  pris  la  réfolution  de  me 
»  faire    dorénavant  la  barbe  moi-meme,, 
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»  parce  que  mes  gens  font  des  bourreaux 
»  qui  m'écorchent.  »  Un  peu  plus  bas  , 
il  y  avoit  :  «  Je  ne  veux  plus  jurer  par 
»  la  mordieu  9  cette  exprefïion  n'eft  pas 
»  convenable  pour  un  Magiftrat  &  un 
»  Intendant  ;  il  vaut  mieux  dire  mor- 
»  bleu.  »  Ce  n'eft  pourtant  point  M.*** 
qui  eft  l'Auteur  du  trait  le  plus  fort  en 
ce  genre  ,  mais  un  homme  qui  alloit  fou- 
vent  de  Paris  à  Lyon,  &  qui  écrivit: 
»  Me  fouvenir  de  me  marier,  en  paiïant 
»  par  Nevers.  » 

Malgré  tout  le  mal  que  je  viens  de  dire 
des  agenda,  je  m'en  fers  quelquefois ,  & 
je  trouve  qu'ils  font  fort  utiles.  Ce  n'eft 
pas  que  je  manque  de  mémoire  9  mais  je 
n'ai  pas  celle  qui  fait  que  l'on  fe  fouvient, 
à  point  nommé  ,  de  tout  ce  que  l'on  a  à 
faire  dans  une  journée,  Ce  genre  de  mé- 
moire-là eft  même  fort  rare  :  M  agenda  y 
fupplée  ;  mais  je  me  garde  bien  d'y  écrire 
mes  réfolutions  &  mes  règles  de  conduite. 
Je  connois  un  homme  fort  favant ,  fort 
appliqué ,  qui  fait  de  très-bonnes  recher- 
ches ,  &  les  rédige  à  merveille  ,  la  plume 
à  la  main  ;  mais   le    pauvre   homme    n'a 
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ni  efprk  ni  mémoire  ,  &  je  fais  de  lui 
un  trait  unique.  Un  homme  de  qualité 
voulut  avoir  fa  généalogie  ;  il  s'adrefla  à 
l'homme  dont  je  parle  ,  fâchant  qu'il  eft 
favant ,  exa£t,  &  qu'il  aime  à  travailler 
dans  ce  genre -là.  M.  B***  lui  rendit, 
avec  plaifir  ce  fervice  ;  il  feuilleta  les 
Hiftoriens ,  les  Généalogiftes  }  fit  des  ex- 
traits &  des  copies  d'anciens  titres  ;  en- 
fin ,  après  fix  femaines  de  travail }  il  donna 
tous  les  éclairciffemens  qu'on  lui  avoit 
demandés.  Deux  ans  après ,  un  homme 
de  la  même  Maifon  ,  d'une  autre  bran- 
che peu  éloignée  de  la  première  ,  igno- 
rant qui  eft-ce  qui  avoit  fait  la  généa- 
logie de  fon  coufin  ,  pria  M.  B***  de 
lui  en  faire  aufïi  une.  Le  bonhomme  fe 
mit  auiïi-tôt  à  travailler ,  &  trouva  les 
mêmes  preuves ,  mais  fans  fe  rappeller 
autre  chofe ,  linon  qu'il  avoit  'eu  occafion 
de  voir  les  mêmes  titres ,  fans  favoir  ni 
quand  ni  pourquoi.  À  la  fin  ,  les  deux 
coufins  s'étant  communiqué  leur  généa- 
logie y  ils  les  trouvèrent  conformes  ,  fe 
nommèrent  refpettivement  leur  Auteur  : 
c'étoit  le  même. 
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J'ai  lu ,  dans  un  éloge  de  l'Abbé  de 
Louvois ,  qu'il  avoic  été  élevé  fuivant  les 
intentions  de  fon  père  ,  qui  étoit  alors 
tout-puifîant ,  &  n'avoit  rien  négligé  pour 
en  faire  un  habile  homme.  Les  perfonnes 
les  plus  favantes  avoient  imaginé  exprès 
des  méthodes  pour  lui  apprendre  tout  en 
peu  de  temps.  Il  étoit  nourri  ,  dit  fon 
Panégyrifte  ,  d'élixir  &  de  quinteffence 
de  Sciences  en  tout  genre;  de  même  que 
les  gens  très-riches ,  délicats ,  ôc  qui  font 
la  meilleure  chère ,  fe  nourriffent  de  con- 
fommés,  de  jus  ôc  d'effences  de  viandes, 
&  de  fucs  des  meilleurs  fruits.  La  com- 
paraifon  eft  bonne  &  belle  ;  mais  comme 
il  faut  de  bons  eftomacs  à  ceux  qui  ufent 
de  cette  cuifine  recherchée  ,  pour  digérer 
tous  ces  alimens  réduits  en  fi  petit  volu- 
me ,  de  même  il  faut  une  tête  bien  or- 
ganifée  pour  retenir  les  principes  de  tou- 
tes les  Sciences  ,  réduits  en  abrégé,  Mais 
aufïï  celui  à  qui  cette  première  éducation 
a  réufli  ,  n'a  plus  de  peine  à  fe  donner , 
pendant  le  refte  de  fa  vie,  pour  devenir 
le  plus  favant  homme  du  monde  :  tout 
f  iaftruit ,  tout  augmente  la  mafle  de  fes 
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connoifiances  ,  &  fe  place  fur  les  bafes 
établies  dans  fa  tête  ;  il  ne  peut  pas  avoir 
une  converfation  ni  ouvrir  un  Livre  ,  qu'il 
n'en  tire  quelque  nouveau  profit.  C'eft 
peut-être  ainfi  que  les  gens  de  la  Cour 
paroiflent  favoir  &  favent  (  vraiment  ) 
tout }  fans  (  paroître  )  avoir  jamais  rien 
appris. 

Les  Anglois   n'ont   point  de  ftyle ,    & 
encore  moins  de  méthode  ;  mais  ils  ont 
des    penfées  fortes    &  hardies  :  accoutu- 
més  à   fe   mettre   au-deffus   des   préjugés 
en  matière  de  politique  &  de  gouverne- 
ment ,    ils   portent    la  même    audace  fur 
toutes  fortes  d'objets.  Leurs  plaifanteries 
ne  font  ni  douces    ni    ménagées  ;  leur  fa-- 
tyre  eft   violente  ,  mais  quelquefois    fort 
plaçante.  Nous  connoiflons  déjà  le   Doc- 
teur Swift ,  un  de  leurs  Auteurs  les  plus 
ingénieux   &   les  plus  piquans.  Il   a    été 
allez  bien  traduit  en  françois  ;    6c  en  gé- 
néral 9  il  eft  plus   aifé   de  rendre  les  plai- 
fanteries Angioifes  en  d'autres  Langues , 
que  de  traduire  ,  par  exemple  y  les  plai- 
fanteries   Italiennes  en   françois ,   &    les 
nôtres  en  toute  autre  Langue  ;  parce  que 

les 
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les  facéties  Angloifes  portent  fur  les  cho- 
fes  ,  ôc  que  les  perfonnes  y  font  peintes 
refTemblantes  ôc  avec  des  traits  de  force  ; 
au-lieu  que  les  Italiens  jouent  fur  le  mot, 
ôc  que  les  François  ne  font  que  s'amufer 
autour  de  l'objet  dont  ils  veulent  fe  mo- 
quer ;  ils  badinent  avec  ôc  s'en  jouent 
comme  le  chat  fait  de  la  fouris  :  par  con- 
fisquent ,  ces  plaifanteries  font  bien  plus 
difficiles  à  rendre  ôc  à  faifir.  Rien  de  plus 
agréable  à  lire,  Ôc  de  mieux  fait,  que  les 
Feuilles  du  Spectateur ,  qui  font  d'Adif- 
fon.  Si  les  Anglois  en  avoient  beaucoup 
comme  cela,  nous  ne  pourrions  trop  nous 
empreffer  à  les  connoître  :  mais  je  pré- 
vois qu'on  nous  traduira  bien  des  mau- 
vaifes  copies  de  ce  premier  ôc  excellent 
Auteur  Anglois;  que  de  là  s'établira  chez 
nous  un  nouveau  goût  de  littérature  ;  que 
les  François  ,  qui  ne  favent  jamais  s'ar- 
rêter dans  les  effets  de  leur  enthoufiafme  , 
s  anglici feront  3  ôc  que  nous  perdrons  de 
nos  grâces  en  acquérant  quelque  chofe  de 
la  hardieffe  de  leurs  idées ,  Ôc  de  leur  li- 
berté de  penfer  ôc  d'écrire.  Voltaire  a  déjà 
dit ,  que  quand  on  penfoit  fortement  3  on 
Tome  IL  P 
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s'cxprimok  fortement  aulli  :  cela  eft  vraî; 
mais  on  peut  alternent  outrer  la  force  des 
penfées  ,  &  devenir  également  dur  &  re- 
butant  dans  les  idées  ôc  dans  le  ftyle. 

■nm    Il  l|  I  I    III    IIIIH III  II  MIH 

Voltaire  ,  que  j'ai  toujours  fré- 
quente depuis  le  temps  que  nous  avons 
été  enfembie  au  Collège  ,  que  j'aime  per- 
sonnellement y  Ôc  que  j'eftime  ,  à  beau- 
coup d'égards ,  eft  non-feulement  un  grand 
&  harmonieux  Verfificateur }  mais  ,  (  ce 
que  tout  le  monde  ne  fait  pas  comme  moi  )  3 
c'eft  un  grand  Penfeur.  Le  féjour  de  l'An- 
gleterre lui  a  élevé  l'ame,  ôc  a  renforcé 
fes  idées  :  il  eft  capable  de  les  mettre  au 
jour  avec  courage  ,  ayant  dans  Tefprit  le 
même  nerf  qu'ont  eu  quelques  Auteurs 
qui  ont  ofé  publier  ce  qu'on  n'avoit  pas 
ofé  écrire  "avant  eux  ;  d'ailleurs  il  a  des 
grâces  dans  le  ftyle ,  pour  exprimer  Ôc 
faire  goûter  certaines  idées  qui  révolte- 
roient  étant  rendues  par  d'autres.  La  trom- 
pette  héroïque  qu'il  a  embouchée  dans  la 
Her.riade  ,  eft  devenue  mufette  agréable 
dans  quelques-unes  de  Tes  Pièces  fugitives. 
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II  n'eft  pas  égal,  mais  il  fait  varier  Tes  tons; 
peut-ê;re  que  la  partie  du  Poète  qui  fui 
manque  ,  eft  l'imagination  :  mais  il  eR 
bien  difficile  aujourd'hui  d'en  avoir  ;  il  y 
a  tant  de  gens  qui  en  ont  eu  ,  que  qui 
voudroit  faire  du  tout-à-fait  neuf,  ne  crée- 
roic  que  des  monftres  ridicules  ou  épou- 
vantables. Il  y  a  deux  parties  dans  une 
Tragédie  ;  celle  de  l'intrigue,  &  celle  des 
détails  &  de  la  vérification.  Voltaire  ne 
triomphe  pas  dans  la  première  ,  mais  il 
eft  fupérieur  dans  la  féconde;  &  la  preuve 
que  c'en:  la  principale ,  c'eft  la  différence 
du  fuccès  de  fes  pièces  de  théâtre  &  de 
celles  de  quelques  autres  Auteurs  ,  tels 
que  la  Grange-Chancel ,  qui  excelle  dans 
le  Roman  de  fes  Tragédies ,  mais  qui  les 
écrit  pitoyablement.  Voltaire ,  dans  les 
détails,  n'eft  ni  auflî  grand  que  Corneille, 
ni  aufli  tendre  &  auiTi  aimable  que  Racine  y 
peut-être  n'eft-il  pas  même  auiïi'  fort  que 
Crébillon;  mais  les  traits  d'efprit,  les  vers 
charmans  font  fi  fréquens  dans  fes  Pie- 
ces  ,  que  le  Spectateur  ou  le  Le£teur  n'a 
pas  le  temps  d'examiner  fi  l'on  pourroic 
faire   mieux.   La   profe  de  Voltaire  vaut 
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bien  fes  vers,  ôc  il  parle  aufïi  bien  qu'il 
écrie  :  rien  de  fi.  clair  que  fes  phrafes , 
elles  font  coupées  fans  être  feches  ;  nulle 
période  y  nulle  figure  de  Rhétorique  qui 
ne  foit  naturelle  ;  tous  fes  adje&ifs  con- 
viennent à  leurs  fubftantifs  ;  enfin  la  profe 
eft  un  modèle  que  fes  Contemporains  cher- 
chent déjà  à  imiter  fans  vouloir  encore 
en  convenir.  Son  Hiftoire  de  Charles  XII 
peut  bien  avoir  des  défauts  ,  confidérée 
comme  Hiftoire  ;  fes  Lettres  Philofophi- 
ques  cont  ennent  des  critiques  ôc  des  pen- 
fées  hardies ,  qui  certainement  ne  font  pas 
toujours  juftes;  mais  fon  ftyle  eft  toujours 
admirable.  Voltaire  n'a  que  quarante  ans; 
s'il  parvient  à  la  vieillefife  ,  il  écrira  encore 
beaucoup,  ôc  fera  des  Ouvrages  fur  l&C- 
quels  il  y  aura  sûrement  bien  à  dire  pour 
&  contre.  Plaife  au  Ciel  que  la  magie  de 
fon  ftyle  n'accrédite  pas  de  fauffes  opi- 
nions &  des  idées  dangereufes ,  qu'il  ne 
déshonore  pas  ce  ftyle  charmant  en  profe 
ôc  en  vers,  en  le  faifant  fervir  à  des  Ou- 
vrages dont  les  fujets  foient  indignes  ôc 
du  Peintre  ôc  du  coloris  ;  que  ce  grand 
Ecrivain  ne   produifç   pas   une  foule   de 
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mauvais  Copiftes;  ôc  qu'il  ne  devienne 
pas  le  Chef  d'une  Secte  à  qui  il  arrivera  , 
comme  à  bien  d'autres  y  que  les  fe&aceurs 
fe  tromperont  fur  les  intentions  de  leur 
Patriarche  ! 


J'ai  fouvent  entendu  reprocher  aux 
Acteurs  de  notre  Théâtre  François }  qu'ils 
chantoient  ;  à  mon  avis ,  ce  reproche  eft 
mal-fondé.  Eh  !  qu'eft-ce  que  la  décla- 
mation ,  fur  -  tout  celle  des  vers ,  linon 
un  chant  ?  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  chanter 
des  vers  ou  une  profe  foutenue ,  caden- 
jcée  y  ôc  qui  doit  être  harmonieufe  ;  mais 
il  faut  chanter  jufte  ,  ôc  conformément 
au  vrai  fens  des  paroles  :  je  ne  parle 
pas  des  petites  Comédies  en  profe  ;  elles 
doivent  être  débitées  du  ton  de  la  con- 
verfation.  Mais  comme  on  ne  parle  pas 
dans  le  monde  en  vers  ,  Ôc  fur-tout  en 
vers  rimes ,  fùc-on  Roi ,  PrincefTe  ou 
Général  d'armée ,  il  faut  déclamer  les 
vers  tragiques  d'un  ton  foutenu  ôc  caden- 
cé. Les  Orateurs  Romains  prononçoient 
leurs  Difcours  dans  la  tribune  aux  Haran- 
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gués ,  avec  un  accompagnement  de  flûte 
qui  régloit  &  moduloit  leur  ton.  De 
même  les  fcenes  en  mufique  ne  doivent 
être  qu'une  belle  déclamation  notée ,  fie 
mieux  foutenue  par  l'accompagnement 
toujours  affortî  &  relatif  au  fens  des  pa- 
roles &  à  la  fituatian  où  l'on  fuppofe  que 
fe  trouvent  les  Acteurs  en  feene.  Jus- 
qu'aux fymphonies  qu'exécute  l'orcheltre , 
doivent  avoir  un  fujet,  ce  qu'on  appelle 
(je  crois)  un  motif,  lignifier  ôc  indiquer 
quelque  chofe.  Autre  attention  néceflai- 
re  ;  il  faut  que  la  mufique  d'une  feene, 
écrite  en  françois ,  foit  faite  pour  des  pa- 
roles écrites  en  cette  Langue;  fans  quoi 
elle  s'écarte  du  fens  &  de  l'objet;  Lully, 
quoiqu'Ëtranger  ,  a  eu  grande  attention 
à  fe  concerter  pour  cela  avec  l'Auteur 
des  paroles  de  fes  Opéra ,  (  Quinault);  ôc 
c'eft  peut-être  à  caufe  de  cela  qu'il  y  a 
des  fcenes  de  leurs  Drames,  qui,  étant 
bien  rendues  ôc  bien  chantées,  nous  in- 
téreffent  fi  fort.  Deftouches  ôc  Campra 
ont  eu  la  même  attention;  il  paroit  que 
Rameau  >  nouveau  Compofiteur  ,  fi  efti- 
niable,  fi  favant  6l  Ci  agréable  d'ailleurs, 
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la  néglige,  ôc  il  a  tort;  il  gâte  6c  déna- 
ture ce  Spe£tacle.  Notre  Muiique  fe  fent 
encore  du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  elle  eft 
noble,  exprefTive ,  parlante;  ne  la  déna- 
turons pas ,  ou  bien toute  réflexion 

faite,  faites -en,  Meilleurs,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Après  tout ,  c'eft  bien  la  peine 
de  difpucer ,  de  differter  fur  une  matière 
où  tout  doit  fe  décider  d'après  l'effet  & 
la  fenfation;  c'eft  bien  le  cas  de  dire  qu'il 
ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  Je  viens 
de  déclarer  quel  eft  le  mien  fur  la  Mu- 
fique,  ôc  fur-tout  fur  les  fcenes  lyriques; 
mais  que  chacun  en  juge  à  fa  guife  ,  & 
éprouve  les  fenfations  qu'il  trouvera  les 
plus  agréables.  C'eft  tout  au  plus  aux 
gens  de  l'art  à  difcuter  les  principes  d'où 
réfultent  les  fenfations;  il  fuffit  au  com- 
mun des  hommes  de  les  éprouver. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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